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R E M A R Q U E S 
CRITIQUES /wr PHiJloire de Trogne Pompée > 

« abrégée par Jujlin. 
T E but de vôtre Journal 7 MeJJieurs, corne 

celui de divers autres Ouvrages pério
diques , n'eft pas feylement de fournir un© 
leéture amufante à des Efprits défœuvrez , 
qui ne cherchent qu'à s'amufer , mais auffi 
& principalement, de fervir à l'inftrudioii 
des Gens de.Lettres. Entre les divers en* 
droits , par lefquels on peut y contribuer, 
il me femble que l'on doit compter pour 
beaucoup celui de former le jugement de 
lajeunelfe, de lui doner le goût des bones 
chofes , & en particulier celui de la vérité; 
& de l'acoutumer à lire les anciens Auteurs 
avec un Efprit d'examen , afin qu'évitant 
deux défauts opofez, celui des aveugles Ad* 
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mirateurs de l'Antiquité, & celui des Mo* 
dernes préfomptùeux , qui la méprifent, 
les Jeunes Gens fâchent doner à chaque cho* 
fe Ion jufte prix, aprouver , louer & imiter 
ce qu'il y a de bon dans les Anciens , & blâ
mer auflî avec liberté ce qui s'y rencontre de 
mauvais. 

J'ai crû que les Remarques que j'ai faites 
fur VHiJioire de Trogue Pompée, abrégée par 
Jujiin, pourroient favorifer ce deflein. Je laide 
à part la plainte qu'on a faite il y a longtems 
contre Jufiin, qu'en abrégeant î'Hiftoire de 
Trogue Pompée il nous a fait perdre l'Origi. 
liai. Je crois cette plainte mal fondée , & je 
fuis perfuadé , que l'Ouvrage de cet Auteur 
feroit également péri , quand même on 
n'en auroit point doué d'abrégé. Combien 
n'y a-t-il pas de bons Hiftoriens anciens, foit 
Latins, foit Grecs, dont nous regrètons la 
perte , & qui n'ont été abrégez par perfone ! 
Qu'on parcoure la Lifte des Hiftoriens ex-
cellens , citez par Jofephe dans fes Antique 
tez Judaïques & dans les Livres contre Apion, 
& par Eufebe de Céfarée, dans fes Livres de 
la Préparation Evangélique ; que l'on con-
fulte Diogétie Laërcc dans fes Vers des Vbilofo-
phes & la Bibliothèque de Photms, Patriar
che * de Conflantinople, & l'on conviendra 

* fiansU IX* Siècle, 
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de la vérité de ce que je dis. Florus a fait dot 
Argumens fur tous les Livres de Titelâve* 
Xiphilin, Neveu d'un autre Patriarche de 
Conftantimplc du même nom, a abrège Ma 
grande Hiftoire de Dion, dans le XL Siècle* 
•De tous ces Originaux, il n'y en a qu'une 

> partie qui ait pafle jufques à nous, l'autre 
a péri malheureufement j & les Abrège» 
que nous en avons, nous déctomagent en 
quelque forte de cette perte. Bien loin donc 
de blâmer Jujlin de la peine qu'il s'çft donée, 
on doit plutôt > cerne femble , lui en favoir 
grêi puis qu'il nous a confçrvé plufieurs MOP-
ceaux curieux de l'Hiftoire ancienne, que 
l'on chercheroit vainement ailleurs. 

Mais ce que je blâme en lui, c'eft qu'il pa-
roit avoir fait peu d'ufage de fon jugement 
dans cet Abrège 5 qu'on y remarque un 
penchant immodéré à courir après le mer
veilleux, fur tout après celui qui peut lui fer* 
vir de matière a exercer fa Rhétorique, & en
fin qu'il fe contredit fouvent. C'eft ce que 
jetais démontrer par quelques Exemples* 

Je remarque d'abord, qu'il y a peu de Na
tions dont il décrive l'origine fans y mêlée 
des Fables : Ce qui eft a mon fens une graiu 
de faute de jugement- Peut être qu'on m'ob, 
je&era que c'étoit là la coutume des anciens 
Païens : Ils ne fe faifoient point de peine de 
parfemer leurs Ecrits de Fables, & ilsavoien» 
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plus d'égard à la beauté du langage qu'à la • 
vérité : Datur h&c venta antiquitati, ut mifi. 
cendo humana divinis primordia urbium augus-
tiora faciat, difoit Tite Live, dans la Pré* 
face de fon i. Livre. Pline le Vieux, dans 

' la Préface de fon Hiftoire Naturelle n'a fait 
aucune difieulte de dire,- Equidem plura 
tranfcribo quant credo.-

Mais avec la permiflïon de la vénérable 
Antiquité, je dirai qu'elle radotoit à cet 
égard : Si un Auteur eft perfuadé que les 
faits, qu'il copie, font fabuleux, c'eft en 
vérité fe moquer du monde, que de les débi
ter gravement corne des vcritez; c'eft vouloir 
fe perdre d'honeur , fe*faire regarder corne 
un Menteur , & décréditer à l'avance fon 
propre Ouvrage. Les Gens raifonables de 
l'Antiquité vouloient de la vérité dans l'Hif-
toire , & ils en banniflbient les fi&ions, tout 
corne l'on fait aujourd'hui. Ciceron dans les 
comencemens de fon i. Livre De Legibus , 
introduit fon Frère fJttintus , lui difant : / 
lntelligo tefrater, alias in Hijîoria leges ob-
fervandas putare, alias in Po'emate : Il lui ré
pond ; Qtiippe ckm in illa ad veritatem 5 Qtiin-
te y referanter, in hoc ad dele&ationem plera* 
que ,- quanquam & apnd Herodotum, patrem 
hifiorU & apud Theopompum [tint innumera-
foles Fabulœ. Témoin encore ce mpt de Tu-
vénal 
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Quicquid Gracia wen&ax 

Auàet in hijïoricu 

Que fi au contraire un Ecrivain, regardç 
bonement corne véritables les Fables qu'il 
raporte , il marque par là ou peu de génie 
& de difeernement, ou un Efprit parefleux* 
qui ne veut pas fe doner la peine d'examiner 
les ebofes pour difeerner le vrai d'avec le 
Faux. On voit que dans l'antiquité même 
les Gens d'efprit favoient fort bien difeerner 
les Fables, dont les Hiftoriens parfemoient 
leurs Ouvrages , & qu'ils s'en moquoient : 
Cela paroit entr'autres par les deux Paflages 
de Ciceron & de Juvenal, que je viens de ci
ter. Ec dans le même Livre de Ciceron, un 
peu avant les paroles que j'en ai raportées , 
cet Uluftre Romain s'exprime d'une manière 
à faire entendre, qu'il regardoit corne des 
Fables, tout ce que l'on contoit de Faits ex
traordinaire arrivez dans les premiers Siècles 
de Rome, tels que l'Aparition de RQtntiius à 
Proçulus Julius, les Entretiens fecrèts de 
Numa avec laNimphe Egerie, l'Aigle qui 
mit un BonetRoïal fur la tète de Tarquin &c. 

A la vérité, quand les Fables ont un grand 
air de vraifemblance, de manière qu'il eft di-
ficîle de les diftinguer de la vérité, on ne 
fauroit blâmer un Auteur de les raporter. 
Mais quand les Fables fonc grofliérement in-
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ventées, 'qu'elles n'ont pas la moindre vrai
semblance, c'eft à mon feus une faute im-
pardonable à un Auteur, d'en paifemer fon 
Ouvrage, & de les doner pour véritables. 

Vojci quelques éxemplefr"de pareilles Fa
bles, tirez de Juflin. Dans le Liv. XLII. 
Chap. IL &IÇ. parlant de l'Origine des Ar
méniens & des Medes, il nous dit gravement, 
que * l'Arménie a été peuplée par Arménius, 
Compagnon dé voïage de Jafon •> que ** Jafon 
a été le premier Home du Monde, après Her
cule & Bttchus, qui a fubjugué cette partie 
de VAfie, qui eft entre la Mer Noire & la 
Mer Cafpienne ; que prefque f tout l'Orient 
Padoroit corne fon Fondateur , & qu'après 
la Mort jj- fon Fils Médius qu'il avoit eu de 
Méfiée bâtit une Ville, qu'il apelia Mêàèe > à 
l'boneur de fa Mère, & fonda la Monarchie 

* Contlita eft (Armema > ab Arrrrenio, Jafonis 
Theflali Comité : Liv. 42. C. *. §. IO. Voiez en
core le Ch. *. $. g. 

** Primus humanorum poft Herculera & Libe-
rom, qui Reges Orîentis fuifle traduntur, eam 
Cœli plagam domuiiTe dicitur. Chap. ;. §. 2. 

+ Jafoni rotus ferme Oriens, ut Conditori, divi-
HOS honores Templaque conftituit Ib. §. ç. 

+t Poft mortem Jafonis Médius aemulus vîrtutis 
•jus in honorem Matris , Medeam urbem condîdit, 
«gminique ex nomine fuo Medorum conitituft. 
» • 5. €. 
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des JW&fer. Ou eft l'Home de bon fens 9 
qui puifle ajouter foi à des Fables fi groiîié-
rement fagotées ? Qui ne riroit, d'entendre 
dire qu'un Seigneur de Village, ou, tout 
au plus» un petit Prince bpanagé, tel qu'é-
toit Jafon, acompagnéde quelques centai
nes d'Homes , ait fubjugué les Peuples fé
roces qui habitent le Caucafe , & fondé une 
Monarchie dont celle des Mèdes n'a été qu'u
ne branche ; qu'un de fes Capitaines a fondé 
le Roïaume dy Arménie, & Ton Fils celui des 
Mèdes , corne fi les Nations des Arméniens 
& des Mèdes n'euflent pas été de beaucoup 
plus anciennes que le Siècle de Jafon ? 

, Les Fables que Juflin raconte de Habis, 
Fils naturel de Gargorij, Roi d'un quartier de 
YEfpagne, & Roi après lu i , font fi étranges 
que le feul récit qu'on en peut faire choque 
l'imagination , & révolte la Raifon. On 
les peut voir au Liv. XLIV. Chap. IV. Et 
corne entre les Contes qu'on faifoit de cet Ha
bis, on difoit qu'il avoit été expofé dansfon 
Enfance , ^ nourri par une Biche , Juftm 
voulant apuïer une Fable par d'autres, com
pare cet Evénement à PHiftoirc de Romulus 
&à celle de Grus, dont l'un a été nourri, 
dit-on y par une Louve, & l'autre par une 
Chienne. ' Hujus cqfus , dit-il, fabulofi vi-
derentur, nift & Rpmanorum Conditares Lufa 
mitriti, & Cyrus Rfx Perfarum Cane elitw 
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prodei'etur. Dans PHiftoire de POrigîne 
des Juifs , qu'on trouve au Liv. XXXVI. 
Ch. IL le peu de véritez qu'il en rapoite eft 
brouillé & confondu parmi un tas de Fables 
grofîîéres j de forte que fi ce qu'il dit des 
autres Nations n'ell pas plus éxaft ni mieuk 
fondé, fon Ouvrage n'eft qu'un miferable 
Roman , qui ne mérite aucune créance. Ce 
feroit faire mal fon Apologie, que de dire 
que PHiftoire des Juifs écoit peu conue des 
autres Notions. Je le veux. Mais un Ho
me , qui entreprenoit d'écrire leur Hiftoire, 
s'il avoit eu quelque délicateffe & quelque 
amour pour la vérité, devoit les confultet 
eux mêmes fur leur Origine, examiner leurs 
Livres , & ne pas s'en raporter aveuglément 
à d'autres Ecrivains, auffi ignorans que lui 
fur leur fujet. La faute eft d'autant plus 
impardonable, foitpar raportà Trogue Pom~ 
pée foit par raport ,à Jnftin fon Abréviateur , 
qu'il ne faloit pas fe doner beaucoup de pei
ne , pour ce défient. Les Juifs étoient éta
blis à Rpms je ne fai pas précifément depuis 
quel tems, mais au moins ils y avoient 
une Colonie fous l'Empire de Jules Ci[ar\ & 
Suétone même en raporte cette particularité , 
que de toutes les Nations étrangères, qui 
avoient quelques EtabliHemens à Rome, il 
n'y en eut point, qui portât le Deuil pour 

« cet 
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cet Empereur, auffi loin que le firentîles 
Juifs. In fummo publico lu&u , exterarum 
Gentium multitudo circulatim fuo quœque more 
lamçntata ejl ; pY&cipuèque Judœi, qui ettam 
vo&ibus continuis bujiiùn frequentarunt. Lib. 
I. Chap. 84- Il écoit doue aile de les conful-
ter. Leurs Livres facrez a voient été traduits 
en greo-, depuis le Règne de Ptolomée ?hila<-
delphe, c. à. d. depuis 300. ans, lorfque 
Trogue Pompée^ qui vivoit fous Augufle, fc 
mit à écrire. Le bon fens dide à chacun, 
que les Ecrivains d'une Nation font toujours 
plus dignes de foi fur leurs Afaires , que les 
Etrangers, toutes chofes d'ailleurs- égales, 
parce qu'il eft naturel qu'ils en foient mieux 
inftruits. Juftin avoic encore un nouveau 
fecours pour s'inftruire de i'Hiftoire des 
Juifs , dans les Antiquitez Judaïques de Jtf-
fephe, & dans fes Livres conçre Apion* où il 
cite quantité d'Auteurs Anciens qui avoient 
parlé de la Nation Juive, d'une manière plus 
plus conforme à la vérité. Ainfî & l'un & 
l'autre font entièrement inexcufables. 

Mais ce qui furprend encore plus , c'eft 
ce qu'on voit dans le même endroit , que 
Moïfeparvenu avec fon Peuple, au Mont 
Sinaïi après un jeune de 7. jours, ordona 
de jeûner tous les jours ,de Sabat , à perpé
tuité , en mémoire de cet Evénement. Mo± 
fesy eft-il di t , Montent Sin<c occupât, qui 
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fiptem âierum jejunio- per Dejerta ArahU cuth 
populo fuo fatigatus 9 cum tandem venijfet, 
feptimum Hem, more gentis Sabbatum apclla-
tum, in omne avum jejunio facrcrùit, quoniam 
illa diesfamem illis erroremque finierat. Les 
Juifs etoicnt à Rome, & par tout l'Empire 

* Romain. On les voïoit, on comerçoit 
avec eux. Y avoit il rien de plus aifé que 
de favoir s'ils jeunotent tous les Samedis ? Us 
jeunoient fi peu alors, qu'ils fe faifoient pour 
ainfi dire , un point de Religion, de faire 
meilleure chère ce jour là , que les autres 
jours de la femaine. Il faut donc avouer 
que c'eft par une étrange négligence, que 
Trogue Pompée & Jujiin ont débité des Fa
bles de cette nature, fur lefquelles on pour
voit toutes les Semaines les convaincre de 
menfbnge. 

Ce n'eft pas là le feul endroit où ces deux 
Auteur* ont fait paroitre peu de jugement. 
On ert voit une autre preuve dans les fré
quentes contradi&ions où ils font tombez. Je 
ne conois point d'Auteurs, où l'on en trouve 
en aufli grand nombre , & d'aufli groflîéres. 
J'en citerai quelques exemples. 

Dans le Livrée I. au Ch. 3. parlant de Sar-
Janapale, le dernier de l'ancienne Dinaftie 
des Rois d'Ajfîrie, il dit, qu'ArbaSus, Gou
verneur desMèdes, aïant obtenu avec bien 

dp 
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de la peine, de voir ce Prince * , le trouva 
au milieu de quelques troupes de FEMMES DE-
BATJCHE'ES, filant la pourpre au fufeaurs& 
partageant les tâches entre les ViERGES. Il 
veut par ces deux diférens noms- déijgner les 
foncubines de Sardanapale, qui en avoic 
des Troupeaux, fuivant l'ufage des Rois de 
Y Orient. Mais on peut bien dire ici, que Jufi* 
tin, ou Trogue , ont fait la faute qu'on a 
reprochée à un autre Auteur, mais dans un 
fens diférent, \ 

JD* marier des Noms F un de l'autre êtonez^ 

Car fi les Concubines de Sardanapale 
étoient des Femmes débauchées , ( Scortœ) 
cornent peut-il les apeller (Virgincs) des Vier
ges ? Et fi elles étoient Vierges, cornent 
peut il, fans fe"~contredire grolfiérement, & 
lins fe rendre coupable de calomnie, les 
apeller ( Scorta, ) des Femmes débauchées ? 
D'ailteurs on ne peut avec juftice, ni avec 
bon fens, apeller Scorta, les Filles & Femmes 
enfermées dans le Serrail d'un Prince, parce 
que ce mot défigne des. Femmes publiques 9 & 
que celles là font bien éloignées de l'être. 

* Inveniteuminterfcortarum grèges, purpuram 
colp nentem, & penfa inter Virgines particntçm. 
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Dans le Livre XIV. Chap. 6. il dit qu 'a , 

limpias Reine de Macédoine & Mère à?Aie* 
xandrtle Grand, fe défiant des Macédoniens, 
fe retira à Pidna avec Hçxanc fa Bru, & 
quelle y fut fuivie par Thejfalonicefa Belle Fille 
(privigna c. à. d.̂ Fiîle de fon Mari Philipe ) 
ce qu'il écLurcit , en ajoutant, qu'elle ètoit 
confiderable à caufedu Nom de fon Père Philipe, 
Et ipfa clara Pbilippi Patris nomme. Enfuite 
à la fin du même chap. comc s'il lui avoit 
pris un ébiouiifement de mémoire, & qu'il 
ne fefouvint plus de ce qu'il avoit écrit, il 
dit, que Cajfandre aïant pris Pydna, où ces 
PrinceiTes s'étoient enfermées, fit mourir 
Olympias, & époufa TlieJJalonice, qu'il apelle 
Fille d'Aridée ; TheJJahnium Régis Ari-
dàd filiarn , uxorem ducit. On pourroit bien 
lui dire ici Acordez vous avec vous même. 

Dans le Liv. XX. Chap. f. il dit encore, 
que corne Denis , Tiran de Sicile, affiégeoit 
la Ville de Crotone en Italie, les Gaulois qui 
avoient pris & brûlé Rome quelques Mois au
paravant , lui envoiérent des Ambaifadeurs, 
pour lui demander fon amitiés que ces 
Gaulois avoient quité leur ancienne Patrie 
pous chercher ailleurs quelqueEtablifTement, 
à caufe des divifions qui règnoient chez eux > 
& qu'étant venuà en Italie , ils avoient chafle 

"les Tofcansy bâti Milan &c. Jepourroisd'a
bord remarquer dans cette narration un 
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Anachronifme d'environ 200. ans, puifque 
les Gaulois, qui quitérent leur Pais, châtiè
rent les Tofcans , 1k bâtirent Milan, firent 
tout cela environ 200. ans, avant la prife 
de Home, fous le Règne du Vieux Tarquin, 
corne nous Paprenons de Tite-Live. Mais 
fans m'y arrêter, je remarquerai plutôt, que 
Jujtin, oubliant ce qu'il avoit écrit dans cet 

/ endroit, atrib'ûe l'Expédition des Gaulois, 
dans fon Liv. XXIV. chap. 4. à leur grande 
multitude, qui les obligea de chercher de 
nouvelles Habitations, parce que le Païs, 
qui les avoit produit, ne pouvoit plus les 
contenir. 

Autre contradi&ion. Dans le Livre XXV. 
Chap. 3. il dit que Pyrrhus , Roi d'Epire, 
fut vaincu par les Carthaginois dans une Ba
taille navale ; & dans le Chap. fuivant, il 
dit , que jamais perfone ne put foutenir l'é-
fort de fes Armes, en quelque lieu qu'il les 
portât : Nec quifquam Pyrrhum, quà tulif* 
fet impetum, fufiinere valuit. 

Un Autre exemple. Au Livre XXVIII. 
Chap. 2. il dit : Que les Etoliens étoient les 
feuls Peuples de la Grèce, qui avoient tou
jours méprifé les Macédoniens dans le tetns 
qu'ils étoient Maîtres dit monde, qu'ils t?a~ 
voient point craint le RoiFhilipe, ni refpe&é 
les Edits £ Alexandre le Grand &c. Et dans le 

Chap. 



&6 Journal Helvétique 
Chap. 4. H atribûe la même gloire aux Lacé-
dimoniens : Soir Phiiippi Alexandrique bellis 
& imperium MacedonwÊ^ & omnibus mc~ 
tuendh arma contempferant. 

Voici encore un autre exemple , qui pafle 
l'imagination. Dans le Livre XXIV. dès"* 
le Chap. 6. jufqu'à la fin, il fait THiftoire des 
Gaulois , qui, fous la conduite de Brennus* 
voulurent aller piller le Temple de Delphes 5 
& après avoir raporté leur mauvais fuccès & 
leur déroute, avec tous les embéliflemens 
que la fuperftition & l'impofture des Prêtres 
Païens y avoient ajouté, il finit ce Livre, en 
difant, que de toute cette grande multitude,* 
qui avoit eu la témérité de faire la Guerre 
aux Dieux, il n'en étoit pas refté un feu!. 
Ut nemo ex tanto exercitu vel ad memortam 
tanu cladis fuperejjet. Mais on voit tout au-
tre chofe dans le Livre XXXII. Chap. 3. € 

On y aprend que ces Gaulois, après avoir 
perdu Brennusj fe retirèrent les uns en Afîe, 

. & les autres dans la Trace; que dès là ils re
prirent le chemin de leur ancienne Patrie ; 
que les uns s'arrêtèrent en chemin, au 
Confluent de la Drave & de la Save, & fe 
firent apeller Scordifques ; & que les Tuto-
fages s'en retournèrent à Touloufe &c. GaUi 
beïïo adverfus Delphos infeliciter gefto in que 
majorent vim Numinis quant hofiium fenferant, _ 
antijjg Brenno duce> pars jn Ajiam, pars in 



JuiUet ï 7 f 7. t7 

'AJiam>pctrs in thraciam extorres fugerant &c 
Corne nôtre Hiltorien avoit exterminé tous 
ces Gaulois d'un trait de plume, il les réta
blit aulfi avec la même facilité. ^ 

Je pourrois raporter plu/leurs autres 
Traits de pareilles contradictions ,• mais ils 
me conduiroient trop loin. Je me borne- "" 
rai à trois citations, qui font conoitre que 
nos Auteurs font tombez en faute, pour n'a. 
voir pas fait ufage de leur jugement dans 
I examen de la Chronologie. 

Dans le Liv. XII. Ch. I. on lit quVtffc 
xandrele Grand', après la mort de Datius p 

arrivée Pan de Rome 424. reçût une Lettre 
GAntipater, qu'il a voit laifle en Macédoine 9 

pour la gouverner en fon abfcence. Ce 
Gouverneur lui donoit avis de la défaite* 
de la mort A'Agis, Roi de Lacédémone, «TA 
iéxandre, Roi d'Epire, & de Sopyrion, Co, 
mandant de fes Troupes en Scythie, qui 
avoient été tous trois tuez l'un dans la Grèce 
en Bataille rangée, l'autre dans la Lucant'e 
en traverfant une Rivière, & le troifiéme 
par les Scythes, qu'il avoit ataqué. L'HiC 
torien ajoute,que quoique la perte de Sopyrion 
mtgcat Atéxandre,il reiTentit pourtant encore 
plus de joïede la mort de ces deuxRois,qu'il re
gardait corne fesRivaux : Plus tamen UtitU COm

 ; 

gnitis mortibus duomm <zmulorumBggum> quàm 
dotons amijfî cum Zopyrione exércitU$,fufcepit. 
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Cette Narration eft abfblument infoutetta-
ble , car Alexandre , Roi à'Epire , ne fut 
tué dans la Lucarne, que 4. ans après la 
mort de Darius, Tan de Rome 428. ainfi le 
Roi de Macédoine ne pouvojt pas fe réjouir 
l'an 424. d'un Evénement qui n'arriva que 
4. ans après. C'eft encore pis à l'égard d'yf-
gis ; Ce Prince ne périt dans une Bataille, 
que l'An de Rome 430. fix ans après la mort 
de Darius. 

Dans le Liv. XXVIII. Chap. 4. il dit que 
Çléomènes, dernier Roi de Lacédémone , 
aïant été vaincu en Bataille rangée , par les 
Macédoniens , ( c'étoit l'an de Rome Ç33. ) 
fe retira en Egipte , avec fa Femme & fes 
Énfaus , auprès du Roi Ptolomée, qui avoit 
le furnom d'Evergetes, & qu'il ïutÂong-tems 
$n grande confidération auprès de lui : Diu 
infumma dign&ione régis vixit. Une Perfone 
qui ne conoitroit pas l'Hiftoire & la Chrono
logie de ce Siècle là , entendant ce • mot 
long-tems (diu) s'imagineroit que Cléomènes 
auroit paflé plufieurs Années à la Cour d'U-
çipte. Cependant l'Hiftorieiï nous aprend 
lui-même, deux lignes plus bas , que Ftolo-
mée Evergetes étant mort ( ce qui arriva la 
même Année) Cléomènes fut tué par fon 
Fils & fon Succeifeur Phi!opator7 avec toute 
fa Famille. 

J Mai» 
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Mate en vovci une des plus fingpliéres, 
par où je finirai. Au comencement du Liv. 
XXIX. Ch. 1. il nous aprend que Philipt 
pénultième Roi de Macédoine, monta fur 
le Trône à l'âge de 14. ans, corne il l'avoit 
déjà die à la dernière ligne du Livre précé
dent. Cela arriva l'An de Rome {34. U 
parle enfuite de la Guerre que ce frince fou-
tint contre les Dardaniens fes voifins ,• de celle 
qu'il fit aux Romains, l'An de Rome 538. 
& de la Paix qu'il conclut avec eux , au bout 
de douze ans, l'An 549. Dans le Livre fui-
vant, quîeftlcXXX. Ch. 3. il parle de la 
Guerre, que la Grèce liguée fit à ce Prince, 
avec le Secours des BgmaiHs, l'an ^ 4 . de 
Rome y des propofitions de Paix qu'il fit aux 
uns'&aux autres , l'An f ftf. & qui furent 
rejettées par le Sénat de Hpme. Enfin il 
nous dit, au Ch. 4. que le Confia Romain 
Flaminius envoie pour faire la Guerre à 
Philipe, & prêta lui livrer Bataille , encou
ragea fes Soldats ,̂  en leur répréfentant en-
tr'autres chofes, qu'ils n'a voient pas en tête 
Alexandre le Grand, ni fon Arrivée, mais 
un Prince qui n'étoit qu'en Enfance fans ex-, 
périênce i Non cum Alexandro Magno, quant 
, inviSum audïerant, nec cum exercitu ejus 
beïïum gérant, fed cum Phihppo puero imma* 
turœéttatis &c. On peut dire, avec tout le 
refpeét qui eft dû à la Vénérable Antiquité, 

B % 
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que c'eft là une véritable lourdîfe. 1°. Thilipc 
monte for le Trône à l'âge de 14. ans, l'An 
de Rome 534. Dés là à l'An 556. il y a 22* 
ans*: Phûipe avoit donc 36. ans , dans le 
tems que l'Hiftorien fupofe qu'on Papelloit 
un jeune Garçon. Puerum immature atatis. 
N'eft-ce pas un Joli Poupon, qu'un Prince 
qui à 36. ans fur la tête ? 2°. Philipe, pen
dant un Règne de 22. ans, avoit prefque 
toujours été en Guerre ; cornent donc l'apel-
1er Puerum immature œtatis. Si un Ecrivain 
moderne débitoit des fotifes pareilles, ne fe-
roit-il pas fiflé fans miféricorde? Mais pour 
finir par où j'ai comencé, datur venta An* 
tiquitati. 

Après les diverfes fautes de jugement, 
qui fe trouvent dans l'Ouvrage de Jujlin, on * 
fera peut-être tenté de croire, que ce Livre 
n'eft qu'un miferable Roman indigne de 
toute créance, & qui ne mérite point d'être 
mis entre les mains de la Jeuneife. Mais 
cette décifion feroit trop précipitée. S'il y a 
des défauts dans cet Ouvrage , on y trouve 
auffi de très bonës chofes. Quel eft l'Ou
vrage humain, où il n'y ait rien à redire ? 
Sunt bona mixta malts , difoit Martial, ait* 
ter non fit, Amice , liber. Je dis plus. On 
trouve dans Jufiin des endroits , qui ont 
toujours paffé pour fabuleux , & qui peut-
*tre ne le font pas. Tel eft entr'autres ce 
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qu'il dit au Liv. IL Chap. V. de PAvanture 
des Scithes, qui dans la troifiéme Expédi
tion qu'ils firent en Afie, demeurèrent 8* 
ans entiers hors de chez eux, & qui, à leur 
retour, furent ataquez par leurs Efclaves que, 
leurs Femmes avoient époufez pendant leur 
abfence. ' Cet Evénement paroit tout à fait 
fabuleux ; mais on peut en juger plus favora
blement après une découverte des plus eu-
rieufes faite par feu Mr. JVitfin. Ce Savant 
Bourgue-Maitre d'Amfterdam , qui s'eft ren
du célèbre dans la République des Lettres 
par les lumières qu'il a répandues fur PHif-
toirede Mofcovie&de Tartarie, nous aprend 
dans une Lettre du f. Juillet 1699. qu'étant' 
en Mofcovie, dans le voifinage de Novo-
gorod, il y trouva une Montagne, nommée 
Eholob Gora , ce qui fignifie Montagne des 
Efclaves, & au pié de la Montagne une pe
tite Rivièreapellée Kholob\I{eca , c. à. d. ifc. 
viire des Efclaves} & que s'étant informé de 
l'origine de ces deux noms, les gens du Pais 
lui racontèrent, qu'autrefois les Homes de 

<e lieu étant allé faire la Guerre dans des 
Pais fort éloignez, ils fe virent ataquez à 
leur retour par des Efclaves, que leurs Fem
mes avoient époufez , après une longue abC 
cence, mais qu'il bâtirent & chaflerent cesEC 
claves fans fe fervir d'autres Armés que de 

B î 
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leurs fouets. En un mot ils lui raporterent 
l'Hiftoire de ce fait, telle qu'on la trouve 
dans Jujlin. Cependant on peut bien a£\ 
furer, que ces Mofcovites n'avoient jamais 
lu Jujlin & qu'ils ne tencient point de lui 
cette Hiftoire, mais elle leur avoit été 
tranfmife par une ancienne Tradition du 
Pais , & les noms de la Montagne & de 
la Rivière étoient des Monumens propres 
à apuïer la réalité de cette Avanture. 
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AUX JOURNALISTES. 
£« Uur envolant une lettre fur Mr. J. J. 

ROUSSEAU. 

M E S S I E U R S , 

T 'Hiftoire des grands Ecrivains eft la par-' 
- L j tîelaplus curieufe & la plus intèreflan-
te de THiftoire Literaire $, ainfî, je croie 
vous faire plaifir & en faire aux Ledeurs de 
vôtre journal,» en vous envoïant une Letv 
tre fur Mr. Jean Jaques XpitJJeau, Citoieft 

^îe Genève, fameux par fcs Ouvrages. I J'ai 
moins cherché à le louer, qu'à rendre jufti-
ce à fès talens, àfonEfprit, à fa probité; 
beaucoup moins aûje eu deflein de le critî  
quer, quoi que je n'aprouve pas toutes fès 
idées ni tous Tes fentimens. Il conoir trop 
bien le pjix de la liberté pour ne nous paV 
laifler le droit de penfer autrement que lui. 
Lorsqu'il a parlé avec force de l'abus perni
cieux que quelques Perfoncs ont fait d<s 
Sciences & des Belles Lettres , on ne pou-' 
voit qu'aplaudir à Ion zèle, & à fou élo
quence ; mais on ne fauroit être de fon avis ,i l 

lorfqu'il veut proferire toutes les Sciences, 
B 4 
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corne également dangereufes , & lors qu'il 
prétend, qu'il ne croit fur le Parnafle que 
des Plantes ftériles ou vénimeufes. Si le 
Philofophe, après avoir ataqué la Religion , 
ébranle les fondemens de nôtre repos & de 
nôtre bonheur, nous plonge par d'obfcures 
fpéculations ou de faux raifonemens dans 
l'Incrédulité, ou l'incertitude ; s'il prend 
un cruel plaifir à jetter des ténèbres fur nos 
conoiifances les plus lumineufes, s'il éteint 
le Flambeau de la Foi pour allumer celui de 
la Philofophie , je le condanne, & rien ne 
peut le juftifier. Si le Poète ou l'Orateur 
nous done du Clinquant pour de l'or, une 
déclamation pompeufc , ou la fpugue d'une 
Imagination échaufée pour du fublime , s'il 
étoufe la belle Nature fous un tas d'orne-
mens frivoles ; s'il préfère je ne fai quelle 
petite métaphifique du Cœur, aux grands 
fentimens, .& le langage précieux & fardé à 
un ftile noble & précis, je le regarde corne un 
Ecrivain froid & fuperficiel. Mais il elt plus 
méprifable encore, s'il fait l'Eloge du Vice, 
& des portraits féduifant de la Volupté : Im
bécile qtii ne voit pas qu'il ne fauroit aquerir 
Peftime de ceux même dont il empoifone le 
Cœur, & dont il corrompt l'Efprit, parce 
quela Vertu feule a droit d'obtenir nôtre fu-
frage.^ ^ 

Mais je n* *"î* aue lotter un Auteur éclaira 
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& judicieux , qui ne fait ufage de Ton Génie 
& de fes lumières, que pour perfe&ioner le 
goût de fes Le&eurs , éclairer leur Efprit, & 
les conduire à la Vérité & à la Vertu : S'il 
cherche à plaire , ce n'eft que pour mieux 
inftruire ; guidé par des Conoiffônces diftitic-
tes , il aperçoit la diférenGe ou le raporc des 
objets, & l'influence qu'ils ont fur nous : Il 
leur aifigne leur jufte prix, & nous empê
che d'être la dupe de leur éclat trompeur, & 
de leur vanité : Il ne cherche point la chute 
heureufe d'une période, des figures brillan
tes , ornemens vains & illufoires, quand on 
n'a pour objet, quedeflater l'Oreille & l'I
magination ; mais il fe fertdes Belles Lettres 
ou de l'Eloquence pour orner la Philofo-
phie, & il fait ufage de celle-ci , pour dé
montrer les Vérités fublimes de la Religion 
& en faire mieux fentir l'importance & la né-
xreffité. Ainfi tout eft lié dans les Sciences \ 
en rompre le fil, c'eft nous plonger dans l'i
gnorance, le doute, & la barbarie. 

Un autre défaut qui m'a frapé dans les 
Ouvrages de Mr. ^gtîjjiau, c'eft la peinture 
exagérée & afreufe qu'il fait de la méchanceté 
des Homes. On ne fait que trop, par une 
trifte & funeftc expérience, qu'il y a des 
Gens qui n'ont prefque que la figure hu
maine , qu'ils dégradent par leurs Vices, & 
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la perverfité de leurs penchans. Gens durs, 
injuftes & féroces , qui ne fe plaifeni qu'à 
jetter l'amertume & le trouble dans laSociété; 
qui ne refpedtent ni les biens, ni l'honeur des 
autres, qui ne font ufage de leur Efprit que 
pour déchirer le Prochain , & de leurs Ta-
lens que pour ravir & détruire : Aulli cruels 
que la Grêle la plus terrible , qui renverfe & 
ravage les Fleurs & les Fruits , ils tâchent 
de ternir la réputatiori la mieux méritée, & 
de flétrir les Vertus les plus pures. Le fens 
cortiun les diftingue des Bêtes , mais ils font 
trop brutaux , pour être des Homes. Mr. 
Roujjeau conoit fans doute, des Animaux 
de cette efpèce, & ce font eux qu'il peint de 
fi noires couleurs. Mais il y a auffi des 
Perfones qui honorent l'Humanité , & qui 
font dignes des plus grands éloges. Equita
bles , vrais, & généreux; tendres & com* 
patiflans, ils vont au devant des befoins des 
malheureux & trouvent la plus douce fa-
tisfa&ion à les foulager. Leur (impie pa
role vaut un ferment; ils prêchent (̂ 'exem
ple, & leurs mœurs font auili pures que 
leurs inftru&ions. Leur politeffe n'ett point 
un art fubtil de cacher leurs défauts , de 
tromper avecadrefTe, ou de tendre des piè
ges à l'amour propre d'autrui : Elle eft 
dans leurs fentimcns, corne dans leurs ma
nières. C'eft un homage fincére qu'ils ren. 

^ 
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dent aux Vertus, & aux grands Tolens , ou 
à ceux que la Naiffance & les Loix ont placé 
au deflus d'eux. Quel tableau diferent, 
malgré l'égalité naturelle des Homes / Les 
uns femblent nés pour leur bonheur , & 
pour leur fervir de Modèles j les autres, 

. haïs & méprifés font l'oprobre & le fléau 
de l'Humanité. 

, Dans le malheur public ils trouvent des délices, 
Efprits faux gf? Cœurs corrompus 
Ici, je ne vois que des Vices : 
Là, je ne vois que des Vertus. / 

Enfin, MeJJîeurs, un autre objet qu'on 
s'eft propofé dans la Lettre que je vous en
voie , c'eft d'avouer avec candeur , que Mr. 
HpuJJeau n'eftpas L'Auteur de deux .Let
tres , qui ont paru fous fon nom, dans vô
tre Journal Celui qui combattoit $our 
fa défenfe, c'étoit Patrocle couvert des 
Armes à'Achille. 

Je fuis &c. 

G E N È V E . 
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L E T T R E 
f̂ Mr. S. de C. fur Mr. Jean Jaques Rout 

feau & fur fes Ouvrages. 

£)Uand on aime les Sciences & les Beaux 
^ ^ Arts , & qu'on les cultive avec fuccès , 
ainfi que vous, on fe plait à conoitre ceux 
qui fe diftinguent dans la République des 
Lettres. Il n'y a peut être que deux moïens 
d'aquerir une réputation légitime 5 faire des 
Adions dignes d'être écrites, ou compofer 
des Ouvrages qui méritent d'être lus. Les 
grands Princes, & les Héros ocOpent la pre
mière place; les grands Ecrivains les fui-
vent de près , corne pour célébrer ce qu'ils 
ont fait de mémorable , & tranfmettre à la 
Poftérité des exemples de Vertus , qui ex
citent l'émulation de leurs Defcendans. 

Oui, fans eux un tièros rieflfas Iongtems Héros, 
Bientôt y quoiqu'il ait fait, la Mort d'une ombre 

noire. 
Envelope avec luifon nom , £f fin Hifloire. 

B û I L E A U . 

Par ce préambule ne femble-t-il pas que je 
veuille vous entretenir de tous les fameux 
Auteurs, qui fe font iiluftréspar leurs Pro-
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cluâions; de tous ceux qui, par la fupériorité 
de leurs Talent & de leur Génie ont placé 
leurs noms au Temple de Mémoire ? Ce. 
pendant, il s'en faut bien que mon plan (bit 
fi étendu 5 je me bornerai à parler d'un Ho^ 
me d'efprit à la vérité, & dont les Ouvra* 
ges ont fait du bruit, mais qui aime l'obfcu* 
rite , & qui bien loin d'être avide d'ocuper 
la Renommée , voudroit la réduire au fi-
lence, & lui arracher fes cent Trompettes ; 
en un mot , il s'agit feulement du célèbre 
Jean Jaques ^pujfeau, qui par la fingularité 
de fes Paradoxes, l'énergie defonftile, la 
hardiefle de fon Pinceau, aatiré fut4ui les 
yeux du Publier, qui l'a regardé corne un 
Phénomène rare, qui méritoit fa curiofîté. 
Vous me demandés s'il eft vrai qu'il foit re
venu dans fa Patrie & fi j e l'ai vu *. Je vous 
répons, Monfieur , que rien n'eft plus cer
tain y tout Genève l'a vu corne moi, depuis 
le Sceptre jufquà la Houlette , tout s'eft em-
prefle à comtempler un Honfe, qui vient de 
Forts, où il s'eft fait un grand nombre d'E-
nemis , dont la haine & la jaloufie, n'ont 
fait que rendre fon Nom plus illuffre. Pour 
fe dérober aux regards curieux des fpedta- -

* Il eft à /propos d'avertir, que cette Lettre eft 
écrite déjà depuis quelques Années, mais des rai* 
fons ont empêché de la doner alors* 
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teurs, & jouïr du repos que fa mauvaife 
famé lui rendoit nécelfaire , il fe retira à la -
Campagne, qui ne fut pas un azile contre les 
Importuns : Il devoit bisn dire'en lui même, 
Tous les badauts ne font pas à Paris * mais on^ 
vouloit contempler cette Etoile , qui s'éclip-
foit quelquefois, & fe couvroit d'un nuage. -
Voilà, le Peuple, & dans ce mot de Peuple 
font compris bien des Gens qui fe croient 
fort au deflus. On a publié que Voltaire de
voit venir ici, ilauroitété à fon tour,i'/-
dole du jour ,• Idole qu'on auroit peut-çtre 
renverfée le lendemain. La nouveauté exci
te l'admiration, que le dégoût fuie de près. 

Corne rien ne me jsaroit plus (emblable à 
un Home qu'un Home ,̂  je n'ai pas été aufli 
du nombre de ces Perfones curieufes, qui fe 
font empreffées à aller voir Mr. Roufleau pour -
aprendre à penfer7 a raifoner, À être Home. J'é-
tois fon voifin à la Campagne, & j'ai aten-
du que l'ocafion fe foit préfentée de le voir 
& de lui parler: Il dit, que PEfpritcourt les 
rues à Genève , mais que le Bon- Sens y ejl aujji 
rare qu'ailleurs : Il a raifon ; ainfi je me fuis 

* L'Auteur n'a point ici en vue ceux que l'ami
tié, la bienfénnce ou d'autres confidérations con-
duifirent chez Mr RouJ/'eau; mais feulement ceux 
qui n'allèrent le voir que par une frivole curiofité. 
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bien gardé d'étaler de l'Efprit , auprès d'un 
< Home , qui le méprife , quoi qu'il lui doive 

fa réputation & fes fuccès. Heureufement, 
j'ai eu peu de peine à me prêter à ion goût, 
à cet égard , aïant toujours préféré le Bon-
Sens a ce joli Clinquant, que les François 
apellent Efprit. Rien d'ailleurs, ne me 
paroit plus pénible que ces Converfations 
brillantes où l'on répand des éclairs, qui ne 
laiflent aucune lumière. Il importe plus de 
favoir bien vivre , que de favoir bien par
ler. J'ai évité également de le mettre fur 
les Sciencec & les Belles Lettres, dont il s'eft 
déclaré fi hautement l'Enemi > je ne voulois 
ni heurter fon goût, ni foumettre le mien à 
fon jugement. En profcAvant les Sciences, 
nous relions avec nos défauts, & nôtre igno
rance. 

A l'égard des doutes que vous avés fur la 
Religion de Mr. Roujfeau, je ne faurois vous 
doner fur ce fujct des éclairciffemens bien 
précis j c'eft à Dieu feul à qui il apartient 
de fonder les Colifciences > tout ce que je fais 
c'eft que nôtre Auteur a fait ici toutes les 
fonctions d'un, bon Proteftant, & qu'il s'eft 
fait eftimer par fes fentimens de probité & de 
défintéreifement : Il porte même la Vertu 
jufqu'à une forte de rudefle : Il fe déclare 
aulîî fortement contre le Luxe & la Molefle 
que contre les Belles Lettres & les Sciences ,* 
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ainfi, fi on apelle avoir de la Religion, être 
règle dans Tes Mœurs, & dails fa Conduite, 
être modefte, vrai, & fincére, Mr. I{ouf* 
feaua plus de Religion que bien des Gens, 
qui ont fans ceffe à la bouche le nom de J. C. 
fans pratiquer fes divins Préceptes. Ce ne 
font pas toujours ceux qui font parade de 
piété qui font les meilleurs Chrétiens. Nôtre 
Auteur eft convaincu, ainfi que moi, qu'il 
vaut mieux pratiquer la Religion que de Ta 
croire. 

Ce qui me done bone opinion de fes fen-
timens & de fon cara&ère , c'cft qu'il parle 
avec modération de fes plus grandis adver-
faires: Il rend même juftice aux Talens,à 
l'Efprit & aux Lumières de Mr. Fréron , qui 
dans fes Feuilles Périodiques, ne garde avec 
lui aucunes mefures ; pas même celles que 
la Bienféance prefcrit. LesEnemis les plus 
acharnés de Mr. Roufleau ne peuvent ce
pendant nier , qu'il n'ait beaucoup de Génie 
& de conoiffancifè ; Il n'y a pour s'en con
vaincre qu'à lire fon Difcours fur les Sciences, 
qui a remporté le prix à l'Académie de Di
jon ; les Apologies de ce Difcours ; fa Lettre 
fur la Mufique Françoife, comparée à la 
Mufique Italienne , à laquelle il done haute
ment la préférence , & enfin fon Devin de 
Village y qui a été univerfellement goûté, & 

qui 
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• qui mérite de l'être. Il eft furprenant que 

4 nôtre Auteur , qui n'étoit pas deftiné aux 
Etudes , ait fait dans les Sciences &les BeU 
les Lettres les progrès qu'il a fait & qu'il fan 
cheêtre, tour à tour, Poète & Orateur j 
tendre & délicat ; grand, & nerveux : Avec 
cela , fi Mr. Roujfeau ne fut jamais forti do 
Genève 7 dont ils fe félicite autant d'être Ci* 
toien, qu'on fe glorifioit anciennement d'èl 
tre Citoïen de Bgme, ceux qui le louent au
jourd'hui le plus, ne feroient peut-être pas 
au nombre de fes Admirateurs. Combien 
de Gens qui diroient, de quois*avi[e cet Ho* 
me de vouloir s'ériger en Auteur ? Lui apar-

4 tient il de nous aprendre quelque chofe ! A-fil 
plus de goût, d'efprit, 6? de conoijfances que 
nous » £5* ne [avons nous pas tout ce qu'il faut 
[avoir? Ils ajouteroient fans doute, en 
branlant la tète , & hauflant les épaules? 
Quelle diférence de fes Ecrits à ceux qui nous, 
viennent de Londres & de Paris ! 

Mr. Roujfeau , qui fe pique de candeur } 
ne trouvera pas mauvais que je parle avec 
franî hife de fes Ouvrages & de lui. Corne* 
je ne fuis ni fon Ami, ni fon Enemi, je 
puis le louer fans flaterie, corne je puis les 

, critiquer fans malignité. Peut-être même 
n'aurois-jeque desélçges à lui donçr, fi le 
feu de fon Imagination groiîïiToit moins leg 
gbjets à fes yeux, & s'il facrifigic plus fou* 
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vent aux Grâces ; mais une maladie habi
tuelle échaufe le tempéramment, le tempe* 
ramment influe fur l'humeur & l'humeur fur 
h Génie & fur les Ecrits. 

La bone ou mauvaise Santé 
fait nôtre Pbi/ofopbie 

dit le grand ROUSSEAU. 

Son extrême franchife excite & autorife la 
mienne, arnfi, Monfieur, j'aurai moins de 
peine que vous ne penfés, à faire Faveu 
que vous defirés que je fafle, & j'avo&e in
génument, que les deux Lettres imprimées 
dans le Journal Helvétique, de Noveirfbre 
I 7 f i . & dans celui de Janvier 1752. fous le 
nom de Mr. Hgujfeau, ne font pas de lui, 
'mais de moi : Ceux qui ont ld fes Ouvrages 
& les miens en fendront aifëment Ta diféren-
ce : Sa didion a une force & une énergie à 
laquelle il eft dificile d'ateindre > mais ces 
Lettres, telles qu'elles font, font peut-être 
moins de tort à la réputation de Mr. Hguf* 
feau , que j'avois deflein de défendre, qu'elle» 
n'en fojit à la vérité, qu'on ne doit jamais 
bleffer, même dans un bon but. J'avois 
foutenu PHypothèfe de nôtre Autetir, quel
que tems aVant que de la favoir; car raon^ 
Difcours fut imprimé dans le Journal Hel-^ 
VTétique iïAokt 17^0. c'eftà dire, quelques 

% 
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Mois avant que le fien parût ; mais il eft 
moins long , & moins travaillé -, n'aïanc 
pas le même Génie que Mr. RouJJeau, qui 
n'a peut être jamais vu ma Diflertation , dans 
laquelle on trouve à peu près les mêmes 
exemples, & les mêmes raifonemens, à 
l'exception que je ne fais pas corne lui , la 
fatire des Sciences, me contentant de prou
ver, que la plus part d'entr'elles , n'ont au
cune influence fur les Mœurs. Il eft prefque 
impoflîble qu'aïant fuivi le même plan, nous 
ne nous foi'ons pas rencontré en plufieurs 
chofes , fans nous être copiés l'un l'autre. 
Mon Difcours n'eft d'ailleurs qu'un fimple 
Elfai, ii'aiant jamais àfpiré à aucun Prix , 
& n'écrivant que pour m'inftruire, ou pour 
m'amufer. Mon opinion femble d'abord -
finguliére & hardie, mais le Difcours de Mr* 
Rgujfeau, qui parut enfuite, lui douant 
plus de vraifemblance, lui prêta auflï un 
plus grand poids , & excita bien des mur
mures fur le Parnafle : La rumeur vint juf-
qu'à moi, & j'effaiai de conjurer la Tempête, 
en faifant l'Apologie de la thèfe qu'avoit fou-
tenue Mr. R&uJJhau, & celle defon Difcours, 
que j'avois lu avec atention, en admirant le" 
Génie de l'Auteur. Je ne fai s'il aprouvera 
les limites que j'ai crû devoir doner à fou 
opinion, mai* faifant caufe comune avec lui, 
j'ai penfé qu'jj m'étoit permis de n'aller pas 
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auflî loin. Ce qui me feit un peu douter de 
Ton aprobation , c'eft qu'il foutient fes fen-
timens dans toute leur vigueur & leur éten
due , dans la belle Préface qu'il a mife au 
devant de fa Comédie de Narajfe. Vous 

i, Voulés auflî, Monfieur que je vous dife ce 
•I que je penfe de cettie Préface, & je vai le faire. 
1 J'avais toujours crû que pour convaincre 
f Jes Homes, il faloit premièrement les per

suader , & que la convidîon étoit la fuite & 
1 Téfet des lumières , des raifons , & des 

motifs qui entraînent nôtre aflentiment, par 
le pouvoir naturel que la vérité a fur nous; 
cependant Mr. Rgujfeau met quelque diféren-
ce entre laperfuafion & la conviéïion : Voi
ci ce qu'il dit > Pourvu que je convainque mes 
Adversaires , je mefoucie très peu de les per-
fuader, en travaillant à mériter ma propre 
ejlimefai apris à mepajfer de celle des autres. 
Mr. B^ouJJeau, femblable aux anciens Sages , 
fe fufit à lui même, il efl; pour lui le Monde 
entier $ malgré lui, il obtient plus qu'il ne 
defire, car en gagnant fa propre eftime, il 
obtient encore celle des autres, nonobftant 
fes paradoxes & la fingularité de fesOpinions. 

Mais, Mr. Rpujfeau méprife fi fort la ré
putation , qu'il n'auroit jamais, dit-il, montré:, 
ni fans doute fait imprimer, fa Comédie, £? 
fis autresOuvrages, s7il eht tenu quelque compte 
*e la gloire d'Auteur. Cependant, je luis 
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bien aife qu'il ait afpiré à la gloire d'être cou-

v roné par rAcademie de Dijon, & qu'il ait 
défendu fa réputation & fcs Ouvrages, par 
des Apologies favantes & ingénieufes. 

Je ferai une petite réflexion fur une Note 
de la même Préface. Il prétend que la ifc. 
publique de Gènes , cherchant À fubjuguer les 
Corfes y ne put trouver de moïen plus fur que 
celui d'établir chés eux une Académie. Mais 
ce n'eft point la République de Gènes , qui a 
établi dans l'Isle de Corfe une Académie ; 
c'eft le Marquis de Curfay qui y comandoit 
les Troupes Françoifes : Il crût que c'étoit 
le feul moïen d'adoucir des Efprits féroces & 
cruels ,• & qu'en leur infpirant du goût 
pour les Sciences & pour les Beaux-Arts, 
on les rameneroit plus aifément à l'amour 
de l'ordre & de la fubordination. Mr» 
Rgujfeau ne penfe pas ainfi ; il prétend quç 
l'Home de Lettres ou le Philofophe réunit en 
fa Perfone tout l'intérêt que les Homes ver
tueux partagent avec leurs femblables. La 
Famille, la Patrie, ajoute-t'il, deviennent 
des mots vuides defens pour lui. Il ifeji ni Pa
rent , ni Citoïen, ni Home, il ejt Fhilofophe. 

Quelle idée nous done-t-on ici de l'Home 
ê de Lettres & du Philofophe ? Si elle étoit 

vraie0 je renoncerois pour toujours à l'E
tude , & je brulerois tous mes Livres. Heu-
reufement, je conois des Perfones qui fa* 

C 3 
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vvent fort bien concilier les Mufes & le» 
Sciences avec les devoirs de l'honëte Home 
& du Citoi^n. Je pourrois citer pour preuve 
Mr. Roujfeau lui même. En vérité, fi la 
Société étoit telle qu'il Ta dépeinte, il vau
drait beaucoup mieux habiter les Forets , &T 
& vivre parmi les Ours & les Lions, que de 
féjourner dans les Villes, & d'avoir comerce 
avec les Homes. Lhome de bien, dit-il, n'a 
nul moïtn de for tir de la mifére i les plus fi'ipons 
font les plus honorés : Tout nous fait un devoir 
du Vice. Il faut être méchant pour être fage. 
Il faut nèceffairtment renoncer à la Vertu, pour 
devenir un honête home ! Que d'antithèfes , & 
que d'hyperboles ! Quoi ! il n'y auroit fur 
la Terre ni Mœurs , ni Probité, ni Vertus / 
I/Home n'auroit point de plus grand Enemi 
que l'Home même ! Quelle cruelle (ituation, 
quel afreux brigandage / Rien de plus jufte 
& de plus raifonable que de condamner hau
tement l'abus que Ton peut faire des Belles 

i Lettre & des Sciences, mais parce que 
quelques Perfones en ont fait un mauvais 
tfa^e, doit on les regarder corne la SoUrce 
de tous les Vices, qui régnent parmi les 
Homes , dont les uns , dit il, font affis abo
minables , pour ofer avoir du fuperjlu , pendant 
que d'autres Homes meurent de faim. Quoi ! 
parce qu'il y a des Homes qui ont faim, 
fcuMl jettei: dans la Mer l'Héritage de fes 
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Pérès, & te Fruit de fon travail & de Ton in* 
duftrie ! Que deviendroit la Société , fi tous 
les Homes penibient come Mr. Hpujfeau? 
Heureux qui a afles de fuperflu, pour four-
nir aux Pauvres le néceflaire. Peut-on en 
faire un meilleur ufage? Ceci me rapelle ce 
que difoit à Fun de fes Amis le fameux Saurin^ 
qui changea de Religion à Paris : Croies vous, 
lui difoit-il, en lai montrant le vafte fpe&a. 
de de la Terre, que Dieu qui ejl le Père comun 
de tous les Homes 9 ait créé ce que vous votés 
four quelques Ufurpattursj qui oHt tout envahi, 
&fe font érigés en Tirons. Pour Mr. Rouf. 
feauon nel'acufera pas d'ambition & d'ava
rice , lui qui refufe même la recompenfe la 
plus légitime , & qui a prefquefait vœu de 
Pauvreté, regardant corne un vol ou come 
une ufurpatîon 9 ce que le comun des Ho
iries apelle propriété , héritage , fruits du 
travail & dei'ïndliftrie, Richefles: Ecoutons 
le : Avant que ces mots afreux du tien & du 
mien fuffent inventés il n'y avoit point de ces 
homes cruels Ç§ brutaux, qu'on nomme Maî
tres , & de cette autre efpèce d'Homes men~ 
tturs & fripons , qtCon apelle Efclaves. Mais 
où eft ce tems / 

-y 

Les Mortels fe feraient des Maîtres >• 
S'ils fe trouvoient encor égaux. 

LA MOTTE. 

* C 4 
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Mr. RouJJiau a l'Efprit trop grand, le Gé

nie trop inflexible pour tomber jamais en 
cfclavage. Il a reçu du Ciel > 

17» Génie ennemi de tout art fuberneur , 
JJne probité noble, une maie franchise* 
Inftruite à dètejîer toute fortune aquife 

Aux dépens de îhonntr. 

Il détejlc, dit-il, cette dépendance mutuelle>f 

htaisfunejle, qui force tous les Homes a être des 
Tirans ou des Efclavesy à devenir jaloux, 

fourbes & traîtres. Ne femble-t'il pas, me 
difoit quelqu'un , que Mr. Roujfeau n'ait 
conu& fréquenté que de maUhonëtes Gens, 
& qu'il feloitplû ànecenfiderer les Homes 
que par leurs défauts. Il doit être auiîï 
furpris de trouver parmi eux, quelques étin
celles de probité, que le feroit un Voïageur, 
qui , dans une Isle déferte , découvriroit 
des traces d'Homes. Hà ! s'ils étoient tous 
tels qu'il les dépeint, il vaudroit mieux ha
biter la folitude la plus afreufe, que de fé-
journer avec eux ; les Animaux les plus fé* 
roces ferpient moins redoutables que les 
Homes. Mais parce qu'ils ne font ni 
groflîers » ni ruftres, font-ils tous des Fri
pons & des Monftres ? Ne peut-on ayoir 
de la probité fans afedter une auftérité de 
Moeurs qui éfarouche ? 
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Je ne frens point pour Vertu 

/ Les noirs accès de trijiejfe 
D'un Loup garou revêtu 
Des Habits de /« Sagejfe. 

ROUSSEAU. . 

Mais écoutons nôtre Auteur, on verra 
quelle horreur lui infpire les Vices de nô
tre malheureux Europe ̂ fifétois Chef, dit.il, 
de quelqiCundes Peuples de la Nigritre y je dé*, 
clare que *je ferois élever fur les Frontières du 
Tais une Potence où je ferois pendre, fans ré-
fnijfïon, le premier Européen qui oferoit y pé
nétrer. Quelle terrible Sentence / Quoi , 
point de grâce/ pas laflus petite exception 
en faveur de fes bons Amis, Mrs. Diderot, 
iïAlembert, & Toujfaint, qui a fi bien écrie 
fur les Mœurs ! 

Quand je réfléchis fur la Cenfure amére 
que Mr. RouJJeau fait des Homes en général, 
je ne puis m'empècher de croire, qu'il s'cft 
moins aplîqué à faire la Critique des Scien
ces, que la Satire du Genre-humain; ce 
qui me le fait foupçoner, c'eft qu'en éfet, fa 
Critique tombe plutôt fur les Savans & fur 
ceux qui exercent les Beaux-Arts , que fur 
les Lettres elles mêmes : Voici ce qu'il dit: 
Tout Peuple qui a des mœurs, £f? qui par con* 

féquçnt refpe3efes Lo IX , & ne veut point ra-
fnerfur fes anciens ufages, doit fe garantir 

http://dit.il
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avec font âes Sciences * & fur tout des Savons, 
dont les Maximes fententieiifes çj? dogmatiques 
lui aprendroient bientôt à méprtfer fes ufages & 
fes Loixy ce qu'une Nation ne peut jamais faire 
fans fe corrompre. Quoi / un Fénelon un 
Rolliny un Tillotfon, un Grotius , dont les 
Ouvrages rcfpiroîent par tout l'amour de 
Tordre & du bien Public, feroient des Per
turbateurs de PEtat, des Homes déteftables, 
dont les Maximes empoifonées aprendroient 
aux Homes à méprifer des Loix légitimes ! 
En vérité, on ne fauroit me le perfuader,* 
mais quand on ne cherche dans les Homes 
que leurs défauts, on ne peut écrire leurs 
Vertus, corne lorfqu'on ne cherche dan» 
les Sciences que leurs abus, on ne fauroit 
apercevoir leur utilité. Pour démontrer 
qu'il y a encore chés les Homes de bones 
qualités, & qu'on peut faire des beaux Arts 
un ufage utile & innocent, je pourrois ci
ter en preuve Mr. R&ufjeau lui même. On 
ne peut nier qu'il ne déclame contre l'Efprit, 
avec beaucoup d'efprit. Quelqu'un diroit 
qu*il médit de fon Bienfaiteur , car il doit à 
fon Génie fa réputation & fes Amis ,• & il 
lui devroit fa Fortune, s'il n'eut pas eu la du
reté de lui fermer fa porte. Peut-être, un 
peu plus de politeffe & de complaifance pour 
fes Proteôeurs lui eût-elle valu une vie plus 
eomodes mais un Philofophe acoutumé de 
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vivre de peu n'a pas befoin de beaucoup* 
Ofrcndant, ce n'eft point à refufer Jes pré* 
fens ni les richeffes queconfifte l'héroïfme* 
mais à faire un bon ufage des Biens que la 
Providence nous donc, 

Mr. IUgujfeau nous aflure que THome eft 
né pour penfer & non pour réfléchir ; mais 
qu'eft-ce que des Penfées confufes & légères, 
fur lefquelles on ne réfléchit poityt ? Ceft ou^ 
vrir les yeux, fans voir les couleurs. Peut-
être que fi nôtre Auteur eût réfléchi d'avan
tage , il auroit re&ifié plufieurs de (es Idées, 
& auroit dit moins de mal de la Mufique 
Françoife , qui a fes beautés, corne les dé-
fauts. La Mufique Italienne a peut-être plus 
de coloris, de brillant & de délicatefle,- mais 
la Mufique Françoife a, dit on, plus de natu
rel , de force & de vérité j la première danfe 
plus légèrement, avec plus de feu & de fou* 
plefle, la feconde marche avec plus de poids 
& de noblefTe. Les Italiens ont confervé , 
en quelque forte , leur Concelti dans la Mu
fique , corne dans le Difcours. L'une & 
Pautre tiennent au génie de leur Langue * 
au goût, & au cara&ère de la Nation. Ce 
que-la Mufique Françoife perd du côté de la 
douceur & de l'harmonie , elle le gagne par 
une fimplieité pleine de grâces, & par l'éner-
gie de l'expreijîon. Si Mr. ^oujjeau ctoit 
moins prévenu, dit un Poète, 
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Il rougir oit devoir , fur la Scène avilie % 

Au lieu d'un Chant majeftueux , 
Le jeu bas, lesfridons des Farces £Italie. 

Il me femble que Mr. Bguffeau n'auroit 
pas mal fait, de ménager un peu d'avantage 
le goût & les Préjugés même de la Nation , 
qui lui a ouvert un heureux azile. Il n'eft 
pas féant de doner le démenti à tout un Peu
ple , fur tout, dans une chofe afles indifé-
rente, Mr. Rouffeau a ataqué la France die 
Mr. t Fréron, avec une MaJJiïe hérijfée de grojfes 
pointes de fer, ne nous défendrions nousqiïa-
vec une Houlette légère, ornée de rubans & de 
fleurs. Mais nôtre Auteur ne fe pique point 
de politefle ; il penfe d'ailleurs rarement 
corne les autres Homes, auflî ne veut-il pas 
qu'on les imite ni qu'on fuive leurs ufages, 
crainte, dit-il, de tomber dans la bande de Car* 
touche. Il n'eft pas à craindre qu'il foit jamais 
efclave de la Coutume ; on peut dire que 
tout fubit fon joug, hors l'Ame fiére & in
dépendante de Mr. Bpufjeau. 

Cependant, il fait bien adoucir, quand 
il le veut, la rudefle de fon caractère , & 
chanter les jeux & les amours. Lorfque je 
lis dans fon Difcours Académique, des mor
ceaux pleins de force , de nobleife & d'é-
ïicrgie, & que d'un autre côté , je jette les 
yeux fur fon Devin de Village, & fur quel
ques autres de fes Poéfies , où il parle ft 
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bien le langage de la tendrefle, ilmefemble 

' que je vois Hercule filer aux pieds d'Omphale, 

Hercule à déformer coûtait moins ^«'Hipolite. 

Je ne fuis point furpris que tant de Per-
fones, de tous les ordres, aiant été curieux 
devoir & de conoitre Mr. Roujfeau: Il réu
nit tous les extrêmes y il eft un véritable 
Problême. Diriés vous bien, Monfieur, 
qu'on [l'a comparé à une Comète : Voici ce 
qu'un de mes Amis m'écrivoit : llparoit ici, 
( à Paris , ) une petite Comète , près du Signe 
du Scorpion ; fa queue enflamée pénible menacer 
Us Académies & les Bibliothèques* On dit 

i quelle a une influence maligne fur les Arts 9 fur 
les Sciences , &fur la Mufique Françoife; du 
moins (on terrible afpe& a-fil confierné lyOr-
chejlre, & fait trembler F Opéra. Ilfemble 
qu'elle veuille diriger fon cours du cité de Ge
nève , vu elfc avoit déjà comencé à paroitre il 
y a plufieurs années, mais très petite, & fi 
obfcure , que très peu de Gens prirent garde 
à elle. Les Qbfervateurs croient quelle rétro
gradera bien tôt vers Paris, & corne dès qu'on 
a comencé à Pépier & À fuïvre tous fes mou-
vemens on veut abfolument deviner fa mar-

, che , les uns ont parié qiCon la reverra à 
Genève , dans le Solflice d'Eté, & près du 

figne du Cancer ; car lorfquM s agit de prédire , 
Mrs. les Agronomes fe piquent d'être éxaïls. 
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D'autres affurent quelle fe perdra enfin au de/1 
fus des Sables de la Higritie, ou des Diferts de 
V Amérique. . 

Je vous ra porte, Monfieur, ce petit ba-
dinage, pour égaïerunpeu la matière, & 
parce que tout intèrefle lorfqu'il s'agit d'un 
Home célèbre. N'eft il pas étonant que Mr, 
HpuJJeau afe&e de méprifer la Poèfîe, & faffe 
des Vers ; qu'il déclame fans cefle contre ia 
Mufique Françoifei& qu'il gagne fa vie à en co
pier; qu'il dife du mal desÀrts & des Sciences, 
& qu'il les cultive avec foin, & avec fuccès s 
enfin , qu'il veuille proferire prefque tous 
les Livres , & qu'il publie chaque année , 
quelque nouvelle Produdlion ? On dit qu'un 
Roi d'Egipte mit fa gloire à former a Aléxatu 
drie9 une Bibliothèque immenfëà magnifi
que : Un Calife aiant pris cette Ville, crue 
bien faire en brûlant ce vafte Recueil. Chacun 
afongoût. Mr. Roujfeau fera le Calife, pour 
moi, je ferois bien fâché qu'on brulat tous 
les Livres : Il y en a plufieurs qui m'amu-
fent ou qui m'inftruifent. Tout ce qui peut 
plaire, ou éclairer me paroit utile & nécef. 
faire. Quand on va au delà du but on l'a 
manqué. De tous côtés on a reproché à 
Mr. ftyujfeau d'avoir outré fon fiftème, en 
ne diftinguant point les Sciences vaines & 
dangereufes , de celles dont l'utilité eft ma-
nifcftt. 
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On voit ce bel Efprit nous doner pour maxime 
Qu'un Peuple policé nefifait que pour le Crime > 
Et réprimant les Arts gf tamour des talens, 
Soutenir que les Sots fontfeuls a0bonites Gens. 

Le Parifien, qui \ fait ces Vers, n'eft 
pds Enemi de Mr. ^gujfeau; je ne le fuis pas 
non plus quoi que je ne l'admire pas en tout; 
J'ai pris fa défenfe, lorfqu'il a été ataquo 
d'une manière trop vive & trop dure. 11 eft 
vrai que je me fervis de fon nom , corne 
d'un Cafque, en <̂ ela , je ne crus pas co* 
tnettre un crime > mais fi j'ai fait une faute, 
je l'expie , en l'avouant. 

Il me femble que je vois Mr. Hpuffiau ren-
verfer d'une main roide & vigoureufe , le 
vafte Edifice des Sciences & des Beaux-Arts 9 

auquel il n'a pas dédaigné de placer lui même 
quelques Pierres , & de l'autre, mettre le 
feu a\i fuperbe Edifice du Luxe , qui lut 
bleffe fi fort les yeux. // n^apar tient, dit-il, 
qu'au Peuple aveugle & Jlupide d'admirer des 
Gens qui pajfent leur vie , non à défendre leur 
liberté, mais àfe voler & à fetrahir mutuelle
ment, pour fatisfaire leur molejfe & leur 
ambition , & qui ofent nourrir leur oijiveté de 
tafueur*, du rang & des travaux d'un mihon 
de malheureux. Le Luxe nourrit cent Pau
vres dans nos Villes y Ç§ en fait périr cent mille 
dans les Campagnes. Continuons à Tenten-
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dre, il parle d'une manière fi énergique & 
fi originale* Je rfaçufç point les Homes Je ce 
Siècle d'avoir tous les Vices. Ils n'ont que ceux 
des Ames lâches ; ils font fourbes & fripons* 
Quant aux Vices quifupofent du courage gg* d* 
la fermeté, je les en crois incapables. 

Tour comettre un grand Crime il faut de laVertu. 

Je vous ai dit que Mr. BpuJJeau do. 
ne quelquefois dans l'hyperbole ; en voilà la 
preuve j mais il veut être fingulier, & il 
l'eft. 

Voici un trait de fingularité bien marqué, 
& qui démontre en même tems l'extrême 
défintéreflement de Mr. Rguffeau : Après 
qu'on eût joué à Ver]ailles fon Devin de Village, 
qui fut très aplaudi, le Roi en voulut voir 
l'Auteur $ mais J'Auteur ne voulut pas fe 
laifler voir \ quoi qu'il eût pu efpérer une 
Penfion de ce Monarque : Selon lui f c'étoit 
acheter trop cher une brillante fervitude. 
Diogénje n'en auroit pas plus fait, lui qui ne 
demandoit rien à Alexandre, fi ce n'eft qu'il 
ne lui ôtat pas la lumière du Sole/1. Pour Mr. 
Roujfeau, il trouve plus de grandeur à refia-
fer les bienfaits desRbis, qu'aies accepter; 
cependant après y avoir réfléchi, fans dou
te malgré lui, car il ne veut pas que l'on ré-
fléchifle, parce, dit-il, que la réflexion nous 
rend malheureux, il voulut bien recevoir 
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f O. ZÔW/X , que lui envoiat Mad. de Pom~ 
fa Jour & cent Louis, dont le Roi lui fit 
prêtent. Il ne fut pas fi docile aux Dons 
généreux de Mr. le Duc de Richelieu 9 qui 
voulut auflî lui doner cent Xouis , pour 
quelques cahiers de Mufique, qu'il lui avoit 
fait copier, II lui en renvoia 99. & queU 
que monoie, & ne retint que ce qu'il lui 
faloit au jufte pour fon paiement. L'Iîlut 
tre Poète Rpujfeau dédaignoit auflî de rece
voir des gratifications des Particuliers: Sa 
main ne s'puvroit qu'aux Préfens des Rois ; 
rôais trop fier pour vendre fa liberté, il 
fuioit la Cour, 

^Ueîfèfour étranger & pour eousj &pourmoit 

Mr. lfyujjeau croit qu'un don eft un piège 
qu'on tend à nôtre indépendance, & que la 
plupart des Bienfaiteurs mettent un fi haut 
prix à leurs préfens, que la reconoiiTance la 
plus vive & la plus fincére ne peut les païer. 
Ce feroit donc fe dégrader foi même, que do 
recevoir des bienfaits qu'on ne peut rendre. 

D'ailleurs, l'extrême défintèrefletnent de » 
Mr. Hpujfiau eft fondé fur fon fiftème de l'é
galité des Homes, fiftème qu'il foutiendra, 
fans doute, avec la même énergie & la mê
me fermeté , qu'il afoutenu fon Hypothèfe 
fur l'inutilité des Arts & das Sciences. Il en 

D 
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a déjà jette Jes principes & les femences dans 
quelques Difcours imprimés. Voici ce qu'il 
dit : Dans un Etat bien conftitué tous tes Q-
toïtns font libres & égaux. Nul ne peut être 
préféré aux autres , conte le plus Savant, ni 
mime corne le plus habile 5 mais tout au plus 
corne le meilleur j encore cette dernière diflinc-
tïon ejlelle fouvent dangereufe^ car elle fait 
des Fourbes & des Hipocrites. 

Quelqu'un a dit qu'il feroit à defirer, pour 
te bonheur des Homes, que le plus fage fut 
auffi le plus puiflant, mais félon Mr. Ifeuf* 
feau, cette dîftin&ion ne feroit que des Four-
bes & des Hipocrites. Pour moi, j'aurois 
crû que les Homes avoienc dérogé à l'éga
lité primitive » par l'état aétuel où ils font 
aujourd'hui ; que l'ordre & la fubordination, 
établis dans la Société » en faifoient l'harmo
nie & la profpérité, & y maintenoient L'or
dre & la paix > que les Homes étant auffi 
méchans que le fupofe Mr. Rgujfean n'au-
roient pu demeurer long tems égaux % qu'ils 
ont befoin de règles pour fè conduire & de 
Supérieurs pour faire refpeder les Loix. Mais 
Mr. figujfeau pente autrement, & a décidé 
le contraire : 

Cet Oracle efi plus fur que celui de Calcas. 

G E N È V E . 



'"«$3 ( î i ) & * 

AUX EDITEURS 

JE joins ici, MeJJîeurs, la fuite du DialoM 
gue fur 1Amour propre. Je fouhaite fore 

qu'il puiffe mériter vôtre Aprobation & être 
Utile à quelques uns de vos Leâeurs. £ 
l'avenir , je me difpenferai de vous écrire, 
pour acompagner les Pièces que j'aurai l'ho* 
neur de vous envoïér : Je me bornerai à met
tre au bas la fignature dont je me fuis déjà 
fervi, avec une Lettre de l'Alphabet, qui 
fervira à me faire reconoicre celui de mes 
Amis, qui en fera l'Auteur. 

Fermettes que jefafTe ici une courte Ré-
ponfe à la Pièce inférée dans vôtre dernier 
Journal p. 673. à l'ocafion de ma petite 
Critique. Je prie d'abord fon Auteur d'ê
tre perfuadé, que mon but n'a point été de 
faire le Procès à des Ecrivains quinedipendenP 
pas démon Tribunal, mais j'ai crû pouvoir 
hazarder mon opinion, qui étoit celle de 
plufieurs perfones de ma conoiflance , fans 
prétendre cependant la doner pour règle. 
Mr. D. B. trouve que j'ai pris un ton dtcijlf 
$5 impérieux: Voici corne je débute fur la 
Pièce, dont il prend fi fort ladéfenfe, Çefi 

D % 
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un de ces Articles , à ce qu'il me parait &c. Je 
demande (1 c'eft là un ton bien décifif '{ 

L'Auteur a raifon de croire, que je n'aurais 
été ni fyrpj-is , ni fâché, qu'on eût examiné ma 
Lettre à la rigueur & il m'auroit fait plaifir 
s'il en eût voulu prendre la peine, au lieu 
de fe contenter de dire, qu'il jer oit fort ré
servé à porter fon Jugement, quoiqu'il y eut 
bien des chofes à reprendre. J'avoue que je ne 
fuis point latisfait de la raifon qu'il alegue, 
pour amodier fa grande circonfpe&ion : Plus, 
dit-il, une Perfuiie ejl éclairée Çf? judicieufe & 
moins elle ejl hardie à décider ; De telles Per-
fones au contraire devraient douer leurs Dé
cidons, puifque ce font celles qui peuvent 
être le plus'utiles. L'Auteur s'ett crû plus 
en droit de prononcer fur les difpofitions de 
mon Cœur : Il affure que j'en ai dené une 
'mauvaife opinion, par l'aveu qu'il fupofe que 
•j'ai fait d'un penchant DÉTERMINE'à la criti
que & d'une fecrette joie des imprfeBions d'au-
'irui &c. Je ne fais fi c'eft pour doner plus de 
force à ce que j'ai dit d'une façon générale, 
que M. D. B. a jugé à propos de me l'atribuer 
d'unefaçon particulière, & en ajoutant élé
gamment Je terme de déterminé, qui-nefe 
trouvoit point dans ma Pièce , pour fupri- v 

inei enlûke celui de f auvent, dont je m'étois 
Tetvi corne d'un corredlif. Ceux qui auront 
lu mon Article fans prévention , doivent y 
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avoir trouvé, dumoins fi j'ai exprimé ma 
Penfée , que je regarde le penchant, à la cri
tique corne aflës naturel à tous les Homes 9 

mais que je l'envifage cependant corne un 
défaut, Que ,1'on doit chercher à rectifier. 
J'en apelle à la feule le&ure de cet endroit 
de ma Lettre «Se j'efpére que tous les Ledteurs 
n'en prendront pas corne Mr. D. B. l'ocafion 
de décider d'une manière fi défavorable de 
mon Cœur & de mon Efpnt : 

Je fuis du refte charmé., Mefjieurs, que 
les Réflexions fur l'Incrédulité trouvent des 
Admirateurs & en retour de la compaffion 
que Mr. D. B. témoigne de mon aveugle-
ment, je le félicite de tout mon cœur de fa 
pénétration. Je n'ai rien à repiquer, lorf-
qu'il juftifie le peu de méthode de la Lettre 
qu'il défend , par l'exemple des Caradtères 
de la Bruicre i ilauroit pu s'autorifer encore _ 
des Didtionaires, qui traitent auiîi quelques 
fois diverfes matières dans une même page. 
Mais c'eft trop arrêter les Ledteurs furunfu-
jet fi peu intèreflant peur eux. Je me con
tenterai donc d'ajouter, pour faire ceffer l'é-
tonement de Mr. D. B. fur mon Gience à 
l'égard de Y Abeille Littéraire, que je ne m'é
tais propofé de parler que des Pièces du 
Journal d'Avril, où Y Abeille LjterairenQ fe 
trouve point. 

Je me tairai fur le Jugement de l'Abé 
D 3 
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Trublet : Je ne faurois en dite do mal 
& fi je le loue , Mr. D. B. croira, à l'exem
ple de POrateur dont il parle , qu'il s'y trou
ve quelques fotifes. 

J'ai Fhoneur d'être &c. 

L'AMI DES LETTRES. 

IL D I A L O G U E 
Mntre ARISTE & TIMANTE, fur t Amour 

propre. 
HTlMANTE. Je me fuis férieufement ocu-

pé de nôtre dernière Converfatiou & je 
ferai charmé de la reprendre aujourd'hui. 
Vôtre Siftème ne nie paroit guères foutena-
ble. Vous prétendes que l'Amour propre 
eft la feule caufe de toutes les A&ions des 
Homes & je crois pouvoir vous citer une 
foule d'exemples , où nous agitions par un 
principe tout opofé. Corne je lais que vous 
cherchés le vrai de bone foi, j'ofe me flater 
de vous engager à reftreindre un peu vos 
Idées. 

ARISTE. Je ne balancerai pas un ind 
tant, mon cher Timante, fi vous pouvéç 
me convaincre, qu'il y ait dans tout le 
cours de nôtre vie une feule Aâion , où VA* 
aaour propre n'entra pour rien. 
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TlMAKTE. Nous avons déjà en paflant, 

touché l'Article de la Cliarité : Croies vous 
donc qu'il ne s'en fafle jamais , que par 
Amour propre ? 

ARISTE J'en fuïs fermement perluadé. 
TIMANTE. Quoi! Je rencontre un Paf-

fant, qui m'eft entièrement inconu ; Sa mi-
fère me rouche ; je lui fais quelque largefle , 
fans pouvoir efpérer ni de le revoir jamais,' 
ni d'en tirer aucun avantage ; cette largefle 
va même à la diminution de ma Fortune, & 
je la fais fî fecrètement, que perfone ne peut 
en avoir conoiifance ; quel principe d'amour 
propre peut-il y avoir la dedans ? 

ARISTE. Vous conviendrés j'efpére de 
ce Principe, Tout ce que nous fuifons pour 
nous procurer de lafatisfaïïion efl une fuite de 
tArmur propre : Vous reflentés du plaifir à 
foulager un malheureux , dont la mifcre 
vous touche ; ce plaifir eft le motif de vôtre 
largefle : Ne revenons nous pas ainii toujours 
à T Amour propre? 

TIMANTE. Je paflerai à une autre ob
jection. L'amour des Pérès & des Mères 
pour leurs Enfans eft diété parla Nature. Il 
Jes expofe fouvent aux plus cuifans chagrins, 
& toujours il leur ocafione bien des foins à 
bien des peines , pour les élever , pour les 
inllruire, les reprendre &c cependant nous 
voions les Parens vivement touchés de la 

D 4 
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|>erte d'un Enfant , menje d'un Enfant ctt 
bas âge , au lieu que fi l'Amour propre les 
faifok agir , ils fe réjouiroient d'être délivrés 
d'un fardeau, dont ils ne peuvent ignorer le 
poids. 

ARISTE. Vôtre dificulté, de même que 
toutes celles que vouspourrés me faire, fe 
réfoudra toujours par le principe <̂ ue je viens 
de pofer. Les raifonemens mêmes des Pa
reils dans ces ocafions la fervent à prouver 
maThèfe. Que difent ils? Si c'eft un En
fant tout à fait en bas âge, je me vois, dira un 
Père, enlever le fondement de toutes mes efpéran^ 
tes : Il auroit pu devenir le foutien de ma vieil* 
lejfe. Cent été pour moi une fathfa&iojt bien 
douce devoir cette jeune Plante fe déveloper in- -

fenfiblement, croître fous mes yeux £$ par mes 
foins-, il aur oit fait majoïe & ma confolatiot* 
&c. Si c'cft un Enfant ', qui eût déjà quel
ques conoiflances, il done des éloges à fea 
qualités ; il avoit les difpofitions les plus héu-
veuf es-, je me voïois renaître* en lui; fétois 
charmé de Ces progrès &c. Quel autre lan* 
gage peut tenir PAmour propre ? 

TlMANTE. Vous convrendrés cepen
dant avec moi, que le premier objet de l'A
mour propre eft la confervatîon de nos jours: 
Que dires vous donc de cet Home, qui ex-
pofefa vie , pour délivrer un inconu , qu'il 
verra injuftement ataqué & fur le point dé 



Juillet i 7 ï 7- Ï7 
fucomber fous le nombre de Tes Aflaflîns ? 
Que dires vous encore de ces Homes géné
reux , dont PHiftoire nous fait mention , 
qui fubiffent la mort ou Pefclavage, pour -
en délivrer un Ami ? Je vous défie de dire 
que ce foit par Amour propre. 

ARISTE. Je vous ai déjà dit, quePA-
mour propre produit une quantité d'éfecs 
opofés, & , félon le cara&ère, il fait en vi-
fager les chofçs fous une infinité de points de 
vue diférens. Un Home qui regardera la 
vie corne le fouverain bien , ne Pexpofera 
dans aucun cas-, mais un autre , qui trou-
ve,toutes fes délices à fuivre exactement les 
Loix de PHoneur ou de PAmitié, ne ba
lancera pas un inftant à défendre un oprimé 
ou à fauver un Ami, par tous les moïens 
pcrtîîbles. Il fe fatisfait lui même en met
tant en péril une vie, qui lui deviendroit 
înfuportable , s'il achetoit fa confervation 
en manquant à des Loix^ qu'il regarde corne 
facrées. Ceft un Amour propre rare & des 
plus épurés qui le fait agir, mais ç̂ eft tou
jours Amour propre j car ilferoit impoffible 
que Pon comit une Adtion , fi on ne la re-
gardoitpas corne avantagciife. 

TIMANTE. Je vais vous prendre par 
vos propres paroles. Un Vicieux , un 
Yvrogne par exemple , eft perfuadé que la 
débauche afoiblit fa famé, ruine fk fortune, 
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& le perd de réputation ; il ne laîfle cepen
dant pas,, contre fes propres lumières , de 
réitérer fouvent des A&ons qu'il lent très 
bien ne pouvoir lui être utiles & qu'il envi, 
fagc même corne très pernicieufes à tous 
égards. 

ARISTE. Vôtre exemple ne prouve rien, 
finon que l'Amour propre eft rarement bien 
entendu: -Dans le cas que vous lupofés, cet 
Yvrogne préfère un plaifir a<£luel à tous ceux 
que la Sobriété lui préfente dans l'éloigné-
ment. Ce n'eft malheureufement que trop 
le cas de la plupart des Homes & c'eftla feu
le caufe de tous leurs dérèglemcns. Un 
Amour propre éclairé nous conduiront im
manquablement au bonheur ; mais tandis 
qu'il ne l'eft pas, il nous fait tomber de 
précipice en précipice & nous plonge dans 
un Dédale de maux, dont nous ne pouvons 
trouver Tiflue. 

TIMANTE. Je ne vous ferai plus qu'une 
obje&ion. Vous dites que nous ne faifons 
une A&ion > que parceque nous y trouvons 
duplaififj en trouvons nous à douer nôtre 
Bourfe à un Voleur qui nous ataque ? Un 
Enfant, que fon Maître faù étudier contre 
ion goût, en trouve-t-il à faire la tache qui 
lui eft prefcrite ? 

^ ARISTE. C'eft l'Amour propre qui nou» 
détermine à choiiir entre deux maux, celui 
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qui nous paroit le moins grand. Je donc 
ma Bourfe à un Voleur, parceque je me per-
fuade qu'il m'eft plus avantageux de faire ce 
facrifice, que de me biffer égorger. Cet 
Enfant étudie fa Leçon , quoiqu'il y ait de 
la répugnance, parcequ'il en a une plus 
forte encore , pour les réprimandes ou les 
chatimens > auxquels il s'expoferoit en refu-
faut d'obéir. 

Ti MANTE. Une plus longue conteftation 
fur les caufes des Adions^des Homes ne nous 
feroit pas d'une grande utilité. Je vous 
prierai donc maintenant de me dire , de 
quelle façon vous voudriés empêcher l'A
mour propre de nous jetter dans l'erreur, 
& le faire fervir à nôtre Bonheur réel ? 

ARISTE. Le premier éfet de l'Amour 
propre c'eft de nous douer un defir ardent 
d'être heureux. Ce defir eft comun à tous 
les Homes & cependant ils choififfent tous 
des routes diférentes pour ateindre un même 
but. Au lieu de prendre la Rai Ton pour 
Guide de nos recherches , nous en chargeons 
une Imagination fantafque , qui nous égare 
prelquc toujours. EHe fait colorer une mul
titude d'objets , qu'elle noutf préfente corne 
la Félicité même : Nous courons après ces 
ombres & nous nous éloignons de l'Objet 
ïéel, qui ett à nôtre portée. Que dirions 

nous 
\ . 1 
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nous d'un Voïageur altéré , qui fe trouvant 
auprès d'une Source claire", au lieu d'y étan-
cher fa foif, la quiteroit imprudemment, 
pour chercher des Fontaines éloignées, dont 
il s'imagineroit entendre le murmure ? C'eft 
là nôtre emblème. Une grande Réputation, 
de faftueufes Dignités , des Richefles pafla-
géres , des CouoiffancesTouvent inutiles, 
font les Matériaux dont l'Imagination forme 
fes dangereux Fantômes, qu'elle nous fait 
envifager corne le fouverain bien. Défions 
nous en , mon cher Tintante , & n'atendons 
pus qu'une fatale expérience nous défabufe. 
Confultons nôtre Raifon : Elle nous apren-
dra que c'eft en nous mêmes que nous pou
vons trouver un bonheur folide & durable* 
Tout ce qui e(t extérieur eft fujet à des vicif-
fitudes ; ce qui eft en nous dure autant que 
nous& ne peut jamais nous échaper. 

TIMANTE. Mais la Providence n'a rien 
fait en vain : Ces objets extérieurs doivent 
contribuer à nôtre félicité. 

ARISTE. Je l'avoue 5 ils doivent y con
tribuer j mais ne les regardons jamais corne 
devant en être le fondement. Si je fais apré-
cier les enofes je ne ferai pas logé avec moins 
d'aifance , quand même une Corniche , un 
Cordon, ou quelque autre embéliffement 
extérieur de ma Maifon, viendroit à être 

era-
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emporté ,• mais fi j'envifage ce hors d'œuvre 
corne foutenant tout l'Edifice, je me croi
rai dès lors fans cefle expofé dans ma Demeu
re*. De-même G je crois que les Richefles, les 
Dignités forment l'eifence de mon bonheur, 
je ne puis plus être heureux dans leur priva-
tion ; au contraire , fi je les confidére corne 
des acceflbires , leur perte pourra tout au 
plus éfleurer mon bonheur, mais jamais le 
détruire. 

TiMANTE. Mais fi, félon vous, ni les 
Richefles, ni les Dignités, ni les Sciences 
ne peuvent faire l'effence du bonheur , en 
quoi le faites vous donc confifter? 

ARISTE. Deux chofes me l'affurent, la 
trauquilité de PAme & l'a&ivité du Corps. 

TIMANTE. Cela eft dit au mieux, mais 
unpauvremiférablequiaura à peine dequoi 
fubfifter , pourra-t-ii jouir de cette tranqui-
lité d'Efprit que j'envifage corne incompati* 
ble avec le befoin ? Des chagrins domefti-
ques, des revers de Fortune, la perte de 
nos proches & mille autres cas auxquels tous , 
les Homes font journellement expofés , ne \ 
troubleront-ils pas infailliblement nôtre 
bonheur ? J 

ARISTE. Telle qu'une Glace polie, qui jj 
reçoit quelques brins de pouflîére, en e(t j 
nétoiéfur le champ en l'effinaht un peu , & j 
n'en reparoit que plus brillante , telle aufli j 
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nôtre Ame ne devroit recevoir que des im-
preflions paflagcres, qui ne puiîent former 
qu'une fufpenfion légère de félicité. Je ne 
veux point rendre l'Home entièrement in-
fenfible, mais je voudroisle rendre raifona-
ble. Peut être trouvères vous que je vais 
faire le Théologien, mais en y réfléchiflant 
vous reconoitrés j'efpére, que tout ce que 
je dirai peut-être puifé daas les feules Lu
mières d'une Raifon épurée : Voici félon 
moi ce qu'elle nous dit : Un Etre tout 
parfait, fouverainement puiflant & fouve-
rainement bon a créé cet Univers, Sa Bon* 
té nous aiTure qu'il veut nous rendre heu-* 
reux & fe PuiiTance nous perfuade qu'il peut 
le foire. L'ordre admirable qui règne dans 
le monde phifique nous donc la plus forte 
conviction que ce même Etre préfide à la di
rection de cet Univers & que tous les Evéne-
mens font fournis à fa Volonté. Or nôtre 
Félicité étant infailliblement un des objets 
eiïentiels de cetce Volonté , il faut de toute 
néceffité que la combinaifon de ces mêmes 
événemensy concourent. Cependant, co- . 
me nous ne fomes pas des Etres entièrement 
paflïfs dans la Scène du Monde , nous avons 
nôtre tache à remplir. La Raifon nous trace 
le Plan de l'Ouvrage, faifons le avec autant 
d'éxaditude qu'il nous eft poffible & laiflbns 
* nôtre grand Maître le foiade perfaaioaer 
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nôtre travail Le vafte Edifice du Bonheu» 

' général ne s'éfe&uera pas moin», quand 
même nôtre inhabileté nous aura foie échouer 

v dans la taille d'une de fes Pierres. Nôtre 
Souverain Architedë, qui n'atend de. nous 
que des ébauches, fera fervir cette même 
Pierre dans une pofîtion diférente de celle 
où nous la deftinions & elle n'en fera que 
mieux placée. Ainfi, pour fuivre ma corn» 
paraifon, l'Home envifage un revers de 
Fortune, corne un Manœuvre regarde une 
entaille trop profonde, qui fuivant lui rend 
fa Pierre diforme ; mais, pourvu qu'il n'aie 
pas doné ce coup de Ciceau dans un deifein 

f prémédité d'enfreindre les ordres de fon 
Maître , il fera ravi de voir que cette même 
entaille, qui fait le fujet de fa douleur, de
vient indifpenfable pour un autre emplace
ment & répare le défaut d'un de fes Con
frères , qui étoit dans la même crainte que 
lui. 

De tout ce que je viens de dire, j'en tire 
cette conféquence , que moïennant que 
nous faffions tout nos éforts, pour fuU 
vïes les Lumières que Dieu nous a do. 
nées, & qu'à cet égard nous n'aïons au-
aucun reproche à nous faire, rien jie 
pourra, que foiblement, troubler la tran-
quilité de nôtre Ame, aflurés, corne nous 
devons l'être, que tout ce qui arrive tend au 
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plus grand bien du genrehumain & à nôtre 
avantage particulier. 

TiMANTE. Je vous ai fuivi avec le plus 
détention qu'il m'a été polfible & j'ai faifî 
vôtre raifonement. Mais je voudrois favoir 
préfentement, pourquoi vous avés ajouté 
Paâivité du Corps à la tranquilité de l'Ame ? 

ARISTE. L'union de nôtre Ame à nôtre 
Corps eft Ci intime, que la difpofition de l'un 
influe néceflairement & réciproquement fur 
l'autre. L'adivité du Corps eft un moïen tré$ 
propre & même indtfpea&ble, pour confer-
ver nôtre Ame dans cette tranquilité nécef. 
faire au bonheur. Le travail empêche nôtre 
Imagination de f? livrer autant qu'elle le fe-
roità fa vivacité 5 elle nous diftrait des Pat 
fions, & nous rend par conféquent moins 
dociles à leurs voix: Ceft ce que l'expérien
ce nous prouve tous les jours. Uu autre 
avantage inconteftable, que le travail nous 
procure, c'eft qu'il contribué éficacément à 
entretenir la famé & la vigueur de nôtre 

- ,Corps , dont les Maladies font à mon fens 
le malheur le plus réel, que nouspuiflions 
éprouver. Enfin le travail eft le préfervatif 
le plus fur contre l'ennui. Je l'envifage corne 
le Pain du Corps auquel on revient chaque 
jour fans dégoût : Ce que l'on apellePlaifïrs 
reifemble au cpntraire, aux autres Alimens: 

II 
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Il faut les varier à l'infini, encore noas 
deviennent ils fouvent inlîpides. 

TiMANTE. Je. vous fuis très obligé ,' 
mon cher Arifle , des lumières que vous 
venés de me doner. Je ne m'étone plus 
aujourd'hui de vous voira peu près tou
jours dans la même alîlice. Je fuis détermi
né à vous imiter, & je fens , que fi je 
fais profiter de vos judicieux Confeils, 
ce fera à vous que je devrai la félicité de 
mes jours. / 

A. 
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Ou les Aventures SAlcidonis de M égare. 

J 'Ai grand regret à la Féerie. Cétoit pour 
les imaginations vives une fource de plai-

firs inocens, & la manière la plus honête de 
faire d'jgréabUs fonges. Aulli les climats 
de l'Orient etoient ils peuplés autrefois de 
Génies & de Fées. Les Grecs les regar-
doient corne des intelligences médiatrices en* 
tre les homes & les Dieux ,* témoin le Dé* 
mon familier de Socrate ; témoin la Fée 
qui protégeoit Alcidoms, corne je vais le ra* 
conter. 

La Fée galante a voit pris Alcidonis en ami
tié» même avant qu'il vint au monde. Elle 
préfiJa àfanaiifance, & le dotia du don de 
plaire, fans aucun penchant décidé à l'amour. 
Sa jeutîefle ne fut que le dévelopement des 
talens & des grâces qu'il avoit reçus en 
partage. 

Il avoit pafle fa quinzième année lorfque 
fon Père, l'un des plus riches & des plus 
honètes citoïens de Mègare , Tenvoianc à 
Athènes , pour y faire Tes exercices , lui-dit, 
eu PcmbraiTant : Mon cher fils, vous aiJex 
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trouver dans le monde une foule de jeunes 
évaporés, quiferépandent en :ijures con
tre les femmes. N'encroïez rien. Ceux* 
14 n'afe&ent de les méprifer, que parce qu'il* 
n'ont pu parvenir à les rendre méprifables» 
Four moi, à comencer par vôtre Mère, ma 
vertueufe époufe, j'ai recomi dans ce beau 
{exe une délicatefle de fentiment, une can
deur , une vérité dont peu d'homes font ca<i 
pables. Faites corne moi ; choififfez une 
femme honête , d'une humeur égale, d'un 
caraâère folide, d'une vertu fociable & 
douce. Il y en a partout. Mon aveu fui-
vra vôtre choix. Je fuis bon Père » & je ne 
veux que vôtre bonheur. 

AUidonis plein de ces leçons , arrive à 
Athènes. Sa première vifîte fut à Séliane§) 

a qui on l'avoit rccomandé. Mime , dans-
fa jeunefle, avoit été jolie & belle : Elle 
étoit belle encore ,• mais elle començoit à 
n'être plus jolie. Après les premiers corn-
plimens, que vrtiez vous faire ici, lui dit 
un vieux Capitaine, l'époux de Séliane, & 
l'ancien ami de fon père ? C'eft bien à vôtre 
âge qu'on doit s'enfevelir auprès des femmes! 
Le Cirque, le Pirée, voilà vos écoles, & nont 
pas ce cercle frivole, qu'on apelle le beau 
monde. Je fuis furieux quand je vois arri
ver un jeune home à Athènes. C'eft kjfyarte 
qu'on dfivroit aller. 

E % 
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\ Alciâonls fut déconcerté par une (i vive apoC 

frophe, mais Séliane prit fon parti avec cha-
' leur. Je vous reconois bien là , dit-elle à 
I fon Mari. Sparte, le Cirque , le Firée ! 

Eh/ qu'aprend-on , s'il vous plait, dans 
ces Ecoles (1 fanlcufes ? A s'enrichir & à fè 
battre, répondit brufquemcnt l'époux. A 
s'enrichir, voilà qui eft noble/ A febattre, 
vbilà qui eft gracieux ! Le premier eft-indi-
gne dej'ambition d'un galant home, & le' 
fecorçd ne s'aprend que trop tôt. Non pas 
fîfôi \ Madame, non pas fîtôt que vous 
Ctoiei. Je doute qu'après avoir paffé fa jeu-
tfeflè à une tpilette, on foit ni boij guerrier, 
ni bon foldat. Et moi, je ne vois rien de 
plus gauche 9 de plus maufTade qu'un home 
qiti'h'a jamais2 apris qu'à fe battlre. -Ne di-
Mt-ôn pas que vous if êtes ici que pour vous 
égirfgèr ? La paix â fes talens &<fes vertus, 
dôme la guerre. On rt'eft pas toujours à la 
tèterd?une trouve. Et voilà le mal, 'de par 
tous les Dieux! voilà le mal. Je voudrois 
c|tt'ilfut défendu1^ même entemsde paix, 
de quitei" les draptaux, fur peine delà vie. 
Quoi, Monfieur ,' Vous voulez donc que 
ifdus n'aïons pas un feul home? Vous en au* 
fera, Madame, vous en aurez de refte. ï\y 
en a tant d'inutiles à l'état/. Fort bien, vous 
nous réduifez au rebut de la République, 

Les 
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Les femmes vous doivent des remerciement» 
Je les en difpenfe. Non, Monfieur \ nous 
fomes citoiennes , & nouscédpns généreu
sement à l'état toutes les figures qui nous dé-
plaifent, tous ces vifages à faire peur , tous 
ce? cara&ères féroces , qui !ûe fe plaifenc 
qu'à tuer, & qui ne font bons qu'à cela. . 
Et vous vous réfervez les jolis homes , qui 
aiment à vivre, n'elKce pas ?. Apurement. 
C'eft fort bien dit, & l'Aréopage ne manquera 
pas d'en faire un décret pour vous plaire. 
Seigneur, pardonez : Ma femme eft folle. Je 
vous laiflè ; car je n'y tiens plus. Par Her. 
ailes y Madame, faut-il que je fois vôtçe 
mari! Ces chofes là n'arrivent qu'à moi. A 
ces mots il fortit, en tapant du pied, & 
ferma brufqucment la porte. 

VQicitunfingulicr ménage-, dit Alcidonis. 
Madame, avez-vous fouvent de pareilles 
Scènes ? Mais oui, répondit-elle froidement, 
toutes les fais que j'ai du monde. Et quand 
,vous êtes feuls ? Il gronde encore, mais un 
peu plus bas.. Et cornent Pavez-vous épou-
fé ? . Corne on époufe, par convenance & 
par raifon. Au refte, c'eft Ip meilleur ho
me du monde. Dès qu'il m*ennuîe , je le 

'contredis ,• il s'impatiente & fe retire. L'on 
fcn fait tout; ce qu'on vput. Je vous con-
fèille;de lui marquer de la Référence. Son 

E 3 amitié 
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amitié n'eft pas * négliger ; cela eft bon à 
quelque chofe. Etes* vous recomandé ici à 
beaucoup de monde ?. Aux amis particuliers 
de mon père, & le nombre n'eft pas grand. 
Tant mieux, nous nous verrons plus fou-
vent. Je lé fouhaitc pour vous-même ; 
car en entrant dans un monde nouveau, le 
plus fage a befoin d'un guide.. Daignerez 
vous m'en fervir, Madame ? Ou mon Mari, 
ou moi : vous choifirez. Mon choix eft 
fait. Ainfi fe paflà leur première entrevue. 

Quand le mari fut de retour, vous êtes 
étrange, lui dit Séliane! Vôtre ton a éfâ  
rouché ce }eune home. Que vous vouliez 
aprivoifer?.. Je vous entends, Monficur: je 
vais ordoner que ma porte lui foit fermée... 
Eh / non , Madame, non, je ne fuis point 
jaloux. Ce feroit comencer un peu >ard. 
Je ne l'ai pas été de vôtre jeunefle , je ne le 
ferai pas de vôtre maturité.... Voilà de vos 
galanteries 5 mais '£y fuis acoutumée. Sou-
vetiez vous cependant que vous devez une 
vifite au fils de vôtre ancien ami.. Je le ver
rai, Madame; je fçais vivre, & Ton peut 
fe fier à moi fur l'article des procédés. 

Le lendemain, en entrant chez Alcidonis, 
il reprit leur entretien de la veille. Eh bien , 
lui dit i l , allez-vous douer dans les mœurs 
éféminées delà jeunefle Athénienne? Ma 
femme vous y a difpoféfans doute ? Gardea 
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vous bien, non pas d'elle, car Ton temps 
eft paffé , grâce au ciel> mais gardez vous 
de Tes femblables. Ce^ont les Syrenes les 
plus dangereufes : Nulle fureté dans leur 
comerc<\ Cela vouç prend f vous trompe 
& vous qui te fans pudeur. On ditoit, à 
les voir fe jouer des homes, qu'ils ne font 
que pour leurs plaifirs. S'il eft ainfi, dit 
Alcidonis, les femmes àyAthènes ne reiTem-
blent guère i celles de Mégare.. k Mégare 
cfeft tout corne ici. Vous tenez de vôtre 
vieux Père. Le bon home ne juroit quepar 
(à chafte moitié. C'étoit par complaifance 
pour lui qu'elle fe paroit & voioit du monde; 
par pitié, qu'elle s'̂ nfermoit avec un jeune 
prêtre de Minerve-, par recueillement, 
qu'elle alloit pafler les foirées dans une petite 
roaifon, qu'il lui avoit arangée lui même; il 
s'endormoit fur fa vertu de la meilleure foi 
du monde../ Il avoit raifon, fans doute; & je 
vous priederefpedterla mémoirede nu Mère. 
TaMéré! Ta Mère écoit une femme: ne 
veux tu pas qu'on l'eût faite exprès ? J'en ai 
bien vues; je ne conois que mon extrava
gante qui fuit éxa&ement fidèle ; & encore 
eft.ce moi, qui Pat formée. Je l'ai /endtte 
vertueufe en dépit d'elle ; mais je n'ai pu lui 
ôter ce fonds de coquetterie , que la nature 
ou l'exemple leur infpire prefque en naifldnt» 
Je gage qu'elle eft capable encore de chercher 
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à te féduire, pour le plaifir de fe moquer de 
toi. Tu ne lerois pas le-prémier qu'elle au-
roit mis au défefpoir. Elle s'amufoit autre
fois à ce petit jeu là,- & puis elle m'en fou 
loit des contes, dont elle rioit corne une 
foie. Heureuft ment elle vieillit, & le dan» 
ger n'eft plus fi grand. 

Alcidonis fût ocupé une partie de la nuit 
de tout ce qu'il venoit d'enrendre. Les fem» 
mes , difbit-il, font donc ici bien redouta
bles , & il s'endormit dans la réfolution de 
les fuir. 

La Fée galante lui a parût en fonge, & lui 
dit : Rien nereflemble tant aux Homes que 
les Femmes. Tout le bien , tout le mal 
qu'on.en publie, eft vrai en particulier, & 
faux en général. II ne faut, ni fe fier à 
toutf, ni Te défier de tout. Vivez avec les 

Femmes ; mais ne vous y livrez qu'à propos. 
Je ne vous ai çoint doné de caraâère, afin 
que vous foïez plus flexible au leur. Un 
home décidé eft un homeinfociable. Vous 
ferez charmant, fi l'on dit de vous : On en 
fait tout et qu'on veut. Mais ce n'eft pas aC 
fez de plaire, il faut encoie fçavoir aimer, 
& n'aimer ni trop , ni trop peu. Il y a trois 
fortes d'amour: La paflîon, le go,ut & la 
fan-aifie. Tout l'art d'être heureux confifte 
à placer bien ces trois nuances. Pour cela , 
voici quatre flacons, dont vous feul pourez 
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faire ufage. Ils font diférens de vertu, co
rne de couleurs. Vous boirez du flacoa 
pourpre, pour aimer éperdûement ,• du cou* 
leur de rofe , pour éfleurer le fentiment & le 
plaifir $ du bleu, pour le goûter fans inquié
tude & fans ivreflè ; & du blanc, pour re
venir à vôtre état naturel. A ces mots VU 
magetle la Fée s'évanouit corne une vapeur. 

Alciâoms s'éveille enchanté d'un fi beau 
fonge. Mais quelle fut fa furprife, en trou
vant eh éfet les quatre flaconafous fa main / 
Ah • pour le coup, dit-il, je n'en prendrai 
qu'à mon aife. Il fe lève en rendant grâces 
à la Fée, & le même jour il revoit Séliane* 
Elle étoit feule. Vous avez vu mon mari, 
lui dit-elle : Ne s'eft-il pas bien déchainé 
contre la galanterie ?. Beaucoup. . Il vous 
a dit rirille horreurs des femmes.. Il eft vrai.. 
Je me flûte qu'il m'a exceptée. . Il n'a même 
excepté que vous, fur l'article de la fidélité.. 
Le bon home !. Il eft perfuadé que vous 
lui êtes fidèle ,• mais il prétend que vous 
n'en êtes que pl«s dangereufe, & que vous 
vous moquez impitoiablçment de: ceux qui 
ont le malheur de vous aimer.. Eh! voilà 
corne il me décrie ! Il mériteroit bien... m 

Mais non ; je dois mercfpe&er moi même.. 
Vôtre vertu ,.dit-il, eft de fa façon* c'eft 
lui qui vous a rend Lie honête.. Lui / . Lui-
même i & malgré veus.. ^Malgré moi! Ce-
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lui là eft fort. Je lui ferai bien voir fi Ton 
me rend honèce malgré moi.. Je vous avoue 
qu'à vôtre place.... Et j'aurois bien à me 
venger auflï de l'infulte qu'il fait à ma Mère.. 
A vôtre Mère/. Il a ofé me dire que mon 
Père n ecoit qu'un fot, & qu'il n'y avoit que 
lui au monde qui ne le fut pas.. Le malheu
reux ! Ceft bien à lui de fe vanter ! Mais 
encore une fois je me refpe&e. Non t Mon» 
peur , je ne fuis point coquette ,* & puifqu'il 
m'oblige à me juftifier, j'ai le cœur auffi 
tendre & plus tendre qu'une autre.. Et 
qu'en faites vous de ce cœur !. Hélas ! je 
n'en fais rien : Mais vous croïez bien que ce 
n'eft pas pour fes beaux yeux que je le garde. 
Je fuis fage pouf mon repos, pour ne pas 
m'expofer au caprice, à l'inconftance, à l'in
gratitude des homes. Je fens que fi j'aimois, 
j'aimerois palfionément, & }e voudrois être 
aimée de même.. Ah/ vous le feriez.. Point 
du tout : Rien n'eft plus foible, plus vain » 
plus léger que l'amour de vos pareils. Ils 
ont des goûcs , des fantaifies > mais la pat 
fion de l'amour, cette ivreîfe qui en fait le 
charme, & qui en eft l'excufe, ils ne la 
conoitfent pjs.. Pour moi, Madame, je 
fçais bien ou il y en a de cet amour que vous 
méritez ; & fi j'étois fur da retour , j'en 
prendrois une bone dofe. Séliane fourit de 

la 
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la (implicite ày Alcidonis ( car la Fée lui avoit 
donc avec elle cet air naïf, ce ton ingénu , 
que les coquettes aiment tant. ) Non , lui 
dit-elle, on ne s'enflame pas ainfi tout i 
coup 5 eh / le moïen de nous aimer ! nous 
ne nous conoiiîbns pas encore. . À la bone 
heure9 Madame, demain nous nousconoi-
trons mieux.. Je vous verrai done demain? 
Oui , Madame.. L'après-dinée, 'entendez, 
vous ? Car je veux vous éviter l'ennui de 
trouver mon Mari. Nous ferons feuls ; 
nous ferons libres, & je vous parlerai raifon. 

Alcidonis ne manqua pas de fe trouver au 
rendez-vous, avec les flacons dans (à poche. 
Séliane le reçut dans le négligé le plus fédui-
fant. Voilà, dit Alcidonis, en lavoïant» 
le privilège de la beauté : Moins elle a de pa
rure , & plus elle a de charmes. Séliane fit 
femblant de rougir. Sçavez vous , lui dit-
elle , que vous êtes dangereux avec cette in
génuité feinte : On s'y laifleroit prendre, & 
on y feroit trompée.. Moi, Madame, vous 
tromper !_ Je p'ai jamais trompé perfone. • 
Et vous voulez comencer par moi.. Non , 
je vous le jure.. Pourquoi donc ces propos 
flateurs, ces regards tendres.. Vous êtes 
belle, j'ai des yeux , je dis ce que je vois ; 
il n'y a point là de flaterie.. En éfet vôtre _ 
tranquilitéfait bien voir que vous n'avez ai*. 
cun intérêt à me féduire.. Ah/ ah! u 
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vous vouliez, cettetranquilité me pafTeroifc 
bien vite.. Oh ! fans doute ; & pour vous 
cnflamer, vous n'atendez que mon aveu : 
N'eft ce pas ?. Rien n'eft plus vrai : Vous 
n'avez qu'à dire. . En vérité vous êtes.bon , 
avec ce ton froidement réfolu.. C'eft que je 
fuis fur de mon fait.. Quoi, fi je vous 
faifois voir quelque envie d'être aimée. . 
Vous le fêtiez à point nommé : Je vous en 
done ma parole. Je vois bien , Alcidonis , 
que vous ne fçavez à quoi vous vous engagez, 
ni combien je fuis éxigente.. Exigez., Ma? 

dame , exigez \ mon cœur vous défie. Je 
vous aimerai tant qu'il vcius plaira. . Vous 
m'aimeriez, donc, fi je voulois, à la folie? 
A la folie , foit ; il ne m'en coûtera pas d'a
vantage. . Sa fimplicité me charme. Eh 
bien, oui, je yeux que vous m'aimiez, & 
que vous m'aimiez de toutes vos forces.. A 
la paflîon ? A la paflîon.. Et vous m'aime
rez de même ?. Je le crois. . Ce n'eft pas 
aflez ? J'en fuis fure.. Cela me fufit, & 
vous allez voir beau jeu.. Où allez vous 
donc ?. Je fuis à vous $ je ne demande 
qu'une minute. 

Le crédule Alcidonis s'étant retiré dans un 
coin, but l'élixir du flacon pourpre, juf-
qu'à la dernière goûte. Il reparoit, les yeux 
enflâmes, le cœur palpitant, la voix éteinte. 

Plus 
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Plus de fadeur, plus de galanterie. Sort 
langageécoitrapide, entrecoupé, plein de 
fubftance & de chaleur. Les mots ne* pou-
voient fufire aux fentimehs. Des accens 
inarticulés fupléoienr aux paroles ; un gefte 
véhément, une adion impétueufeen redou* 
bloient l'énergie. Cette éloquence pathéti
que mit Séliaue hors d'elle-même. Elle eft 
émue, agitée, interdite. Elle a peine à.le 
reconoitre ; elle a peine â concevoir te chan
gement prodigieux. Elle veut paroitre dou
ter , craindre , héfiter encore : Inutilcg 
éforts ! Son cœur s'atendrit, ies yeux s'a
niment, fa raifon l'abandonej & l'on eût 

~ dit, l'inftant d'après, qu'elle ayoit bu au 
même flacon. 

Deux mois fc paflerent dans des tranlports 
qu'ils avoient peinç à contenir. Le mari ne 
ceflbit de plaifanter Alcidonis fur fes alliduités 
auprès de fa femme. Pauvre dupe, lui di-
foit-il, vous n'avez pas voulu me croire. 
Vous y êtes pris; j'enfuis bien aife. Con-
fnriiez-vous auprès d'elle ; Voilà up tems 
bien emploie. Alcidonis fe vengeoit le mieux 
qu'il pouvoit, de cette ironie infultante. 
Mais fa paffion n'étoit plus fécondée : Celle 
de Séliane s'afoibliffoit de jour en jour. Séliant 
Jùi fufifoit \ il ne pouvoif plus lui fufire. Elle 
eut befoin de fe dilîîper, de fe diftraire, de 
Voir le monde qu'elle avoit oublié. Alcidonis 
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en prit de l'ombrage. U s'aperçut l avec 
un chagrin profond, qu'elle s'amufoit de 
tout, tandis qu'il ne s'ocupoit que d'elle. Il 
devinttrifte, inquiet, jaloux. Il fit tant, 
qu'elle en fut excédée, & prit le parti de le 
congédier. 

Ileftvrai, lui dit-elle , je vous ai aimé; 
j'étbis foie. Je fuis fage ; imitez tnoL II 
n'eft pas dit qu'on doive s'aimer jufqu'à la ca
ducité. Tout pafle , & l'amour lui même. 
Le miens'eftafoiblij vous m'avez grondée, 
i) s'éte int ; vous vous défefpérez. Tant pis 
pour vous , je ne fçais qu'y faire.. Eh quoi ! 
perfide ! ingrate ! parjure/. Tant qu'il vous 
plaira. Dites-moi bien des injures , Jî cela 
peut vous foulager... Ah / jufte ciel / corne 
on me traite.. Corne un enfant à qui l'on 
pardone tout. • Eft-ce là, perfide, les fer-
mens que vous m'aviez faits cent fois , de 
m'aimtr jufqu'au dernier foupir.. Sermens 
téméraires, qui n'engagent à rien : Infenfé 
qui les fait, infenfé qui s'y fie. En croi
riez* vous quelqu'un qui, en fe mettant à ta-

- ble, jureroit par tous les Dieux d'avojr tou
jours le même apétit?. Le même apétitï" 
Quelle image ! ÉfVce là cette délicatefie, dont 
vôtre cœur fe glorifioit ?. Autre fotife. On 
défavoUe l'empire des fens au moment même 
qu'on en eft efclave. Je fuis femme j j'aime 
cpme une femme , & vous n'avez pas dû 
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vous atcndre que la nature fit un mîraèle en 
vôtre faveur. ÂlciAonis, à ce difcours, 
s'arrachoit les cheveux de défefpoir. Eh 
bien, pourfuivit elle, que faites-vous? En 
ferez-vous plus aimable ou plus aimé, quand 
vous ferez chauve ? Alcidonis, écoutez moi. 
Je conferve pour vous une amitié compatit 
fante.. Ah cruelle! eft-ce de l'amitié, de 
la pitié que je vous demande ?. Il faut.bien 
vous y réduire ; je ne fens pour vous riea 
déplus. Lequel des deux a tore, ou celui 
qui ceiTe d'aimer, ou celui qui cefle de plai
re : Le procès n'eft pas décidé, & ne le fera 
pas fitôt. En ftteftdant, croiez-moi, pre
nez vôtre parti avec courage.. Il eft pris , 
die-il , en s'éloignant pour boire, & il épui-
fa le flacon blanc. x 

Tout à coup les fensfe calmèrent, & la 
-raifon lui revint. Enéfet, dit-il, en rêve* 
nant à Séliane, avec un air doux & tran* 
quile , j'étois un fot de me fâcher. Nous? 
avons été amans; nous fomes amis. Il 
faut de tout dans la vie. La paflïon eft un 
accès: Quand il eft parte , tout eft dit. On 
n'eft obligé de fe garder , qu'autant qu'on 
s'amufe; & rien n'eft plus naturel, que de 
changer quand on s'ennuïe. Vous m'avez 
aimé autant que vous avez pu. Vous au
riez été bien dupe de vous piquer d'une conf
iance pénible., Joijiflez, Madame, du 
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droit que vous done vôtre beauté de multf. 
plier vos conquêtes. Je luis trop heureux 
d'avoir été du nombre; Il faut que Jiacuti 
ait (on tour. Je vous fouhaite bî n du 
plaifir. 

Sétiane fut auflî furprife , que piquée de 
la froideur de fes adieux. Elle vouloit bien 
qu'il fe confolat, mais pas fitôt, & fi aifé-
ment. Cette révolution n'étoit pas conce
vable. Réflexion faite , elle fut pcrfuadée 
qî ela tranquilité qu'il faifoit paroitre , n'é-
toit qu'un dépit (imulé j & elle ne biffa pas 
de dire à quelques unê  de fes amies que le 
pauvre garçon étoic défefpéré , qu'il lui avoit 
fuit une peur horrible, & qu'elle avoit eu 
toutes les peines du monde à l'empêcher de 
prendre un parti violent. 

Le jour fuivant Alcidonis alla fouper chez 
le voluptueux Alcipe, avec les plus jeunes 
& les plus jolies femmes & Athènes. Cela 
m'eftégal, difoit.il en lui même* leflicoti 
pourpre eft à fec: Mais ta Fée auroit beau le 
remplir, je veux bien mourir fi j'y goûte. 
Dès qu'il vit toutes ces beautés, ah ! pour 
le coup jouilfons : Voici le moment des fan-
taifics. Il boit du flacon couleur de ro^e, & 
voilà fes yeux & Tes delirs qui fe promènent 
fans fe fixer. 

Le hazard l'avoît placé à table auprès d'une 
blonde aux regards languiilkns, d'une tiini-

http://difoit.il
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ifité & d'une modeftie extrême. H en fut 
vivement touché j mais il avoit de l'autre 
côté une brune ébloui/Tante par fa vivacité & 
fa fraîcheur. Il eût bien voulu de celle-ci -
mais il aimoit bien celle-là $ & réflexion faite' 
il eût préféré la blonde, fdnsjenefçu'squol 
quil'inclinoit vers la brune. Ce je ne fçais 
quoi détermina fes vœux. Il eut pour elle 
tous les foins d'une galanterie empreflee* 
Elle les reçût d'un air diftrait, & corne un 
homage qui lui étoit dû. Alcidoms en fût 
piqué. La fantaisie, corne la paffion, s'irrite 
contre les obftacles. Excité par le defir de 
plaire, Alcidoms fit les honeurs du foupéV 
Corme, fa brune charmante, vit bien qu'on 
lui envioit fa conquête. Elle en conut enfin 
le prix, & quelques regards de com >laifunce 
portèrent Pelpoir dans le coeur de fon nou
vel Amant. 

L'heure de fe quitter arrive. Corme fe 
lève ; il la fuit. Vous voulez donc bien 
m'acompagner, lui dit-elle, en acceptant fa 
main? Je fens tous les facrifices que vous 
me faites. Il jura qu'il ne lui en faifoit au
cun. .Pardonez-moi ; Je vous enlève aux 
plus jolies femmes d'Athènes ; & c'eft un 
triomphe affez beau-^fe n'ai fait que les 
entrevoir : Elle m'ont jlrues aifez bien., \ffez 
bienj Vos éloges font modeltes ! Direz-vous 
de Cléonide, qu'elle eft aifez bien ?7 Ce» 

F 
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grands yeux , ces traits réguliers, cette 
taille ntajeflueufe : Oncroit voir une Déefle. 
Il ett vrai, l'augjLifte Junon. - Vous êtes mé
chant ! & Arirate, que vous en femble ? Cet 
$ir de volupté , cette nonchalance atraïanté, 
qui femblenc apeller le plaifir. . Oui, c*eft 
ainfî que je peindroiV l'ocafion négligée.. 
Négligée / Le mot eft cruel ! Je ne le répéte
rai pas; il pafferoit en proverbe. J'efpére 
du moins que vous ferez grâce à l'air ingénu 
& craintif de Céphile. Ce coloris, ce-regard 
tendre, cette bouche qui n'ofe fourire, & 
qui eftJi belle lors qu'elle fourit j qu'en dites-
vous ?. Qu'il ne manque à tout cela qu'une 
âme.. Et vous voudriez bieQ lui donner la 
vôtre ?. Je vous avouerai que fans vous, elle 
âuroit eulapome.. Hélas! Et qu'en auroit-
elle fait ? Rien n'eft plus froid, plus indolent, 
pjus infenfible que Cèphife.. Auflî n'a-ç'elle 
èû que le premier coup d'œih . Je vous ai 
fprpris cependant, même vers là fin du. 
foupé, les regards atachés fur elle.. Il eff; 
vrai, je Padmirois corne un beau modèle en 
cire.. Beau modelé, fî vous voulez : On 
dît dans le monde que ce modèle a grand be* 
ftrin d'une draperie* En parcourant ainfî les 
objets de la jaloufie^ Corine , ils arrivent 
a fon logis. Montez-vous un moment, dit-
elle à 4lcidonis ? Il eft de bonne heure $ nous 
cauferons. Àlcidonis fut enchanté.' La Fée, 
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* qui le rendoit méchant avec 'Corme, favoic 

bien cfe qu'elle faifbit. La louange la plus 
flateufe pour une jolie femme, c'eft le mal 
qu'on lui dit de fes rivales,- auffi avoit-elle 

& bien pris. 
Il me tarde, pourfuivit Corme, de favoir 

à mon tour tout le bien & le mal que vous 
pènfez de moi.. Le mal ! Eh, s'il y e n a , 
m'avez-vous laiflc le tems, la liberté de l'a
percevoir? L'illufion vous environe. Cet 
éclat, cette vivacité brillante, nous cache* 
roient la laideur même ,• je l'aurois prife pour 
la beauté. Je vous vois, je fuis ébloui * 
enivré, tranfporté; voilà mon hiftoire. C'eft * 
un enchantement, une folie, c'eft tout ce 
qu'il vous plaira ; mais rien au monde n'cft 
fi férieux , & vous m'allez rendre d'un feul 
mot le plu* fortuné ou le plus malheureux 
des homes.. En effet, rien n'eft plus fou, 
s'écria-t-elle en le voyant à fes genoux ; vous 
me voyez, vous m'aimez, s'il faut vous en 
tfroire', & vous ofcz- me l'avouer ! Savez* 
vous fi je mérite ces fentimens ? Savez-
vous fi je puis y répondre ? Non , Madame* 
je ne fçais rien. Vous êtes peut être la plus 
cruelle des Femmes, la plus volage, la plus ' 
perfide. Ce beau corps, ces traits charmans 
peuvent cacher une ame infenfible. Je le 
crains > mais j'en cours les rifques ; & le daiï. 
ger fut-il encore plus grand, il n'eft pas en 
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moi de l'éviter.. Ah ! je Teconôîs bien à ecs 
traits ce qu'on m'a dit de vôtre caraâère : 
C'eft vous Alcidonis y qui êtes le plus dange
reux des homes, & celui de tous que je crairu 
drois le plus d'aimer.. Pourquoi donc? Que 
vous at-on dit ?. Que vous êtes un home à 
paflîon, & un home à paflîon infoutenable. 
Vous vous abaudonez à corps perdu. Vous 
aimez corne un furieux , & vous voulez être 
aimé de même. Si l'on n'eft pas auiii éper
due que vous, ce font des plaintes, des 
reproches. Vous devenez fombre, inquiet, 
ombrageux. On ne fait cornent vous quiter: 
Il n'y a pas moïen de vous prendre.• Il eft 
vrai, Madame, que j'ai doné dans ces travers, 
mais m'en voilà bien revenu. On peut me 
prendre en toute fureté} je lignerai mon congé 
d'avance. Ne croiez pas plaifanter , Mon
sieur 5 c'eft le charme de l'amour que la li
berté , la franchife. Sans cela un Amant 
feroic un Mari, & en vérité ce ne feroit pas 
la peine d'être veuve. J'entens raifon, 
belle Corme, & vous pouvez compter fur 
moi.. Vous doneriez donc vôtre parole 
d'honeur à une femme, qui auroit pour vous 
de la foiblefle, de vous retirer fans faire de 
fcène,dès qu'elle vous diroic en amie; Je vous 
aimai j je ne vous aime plus.. Aflurément: 
J'ai apris à vivre , & vous n'avez qu'à m'é-

prouver. 



«prouver.. Je le veux bien: Mais Couveriez 
tfousque je ne m'engage à vous aimer, qu'au» 
tant que vous faurez me plaire. 

Je vois bien, difoit Alcidonis en lui-mfc. 
me, qu'Ici le flacon blanc me fera d'un grand 
fècouts* Il fe tronipoit j il n'en eut pas be. 
foin : L'impreffîon du couleur de Rofe s'é~ 
faça bientôt d'elle même. Il étoit encore 
auprès de Coriue ; & déjà l'image des autres 
beautés qu'il avoit vîtes chez Alcipe, ve-
«oit s'offrir à (a penfée. Celle-ci eft vive, 
difoit-il : Mais voilà tout. Nul fcntiment, 
aulle délicatefle. • Cela change d'amans co
rne de parure. Demain je ferai renvoie, (i 
demain quelqm'autre l'araufe. En vérité je 
fuis bien bon de lui prodiguer mes foupirs. 
- J'aurois bien mieux fait de les porter à cette 
blonde languifTante, dont les yeux Te le-
voiem fur moi d'un air fi tendre & fi tou
chant. Corine m'a dij du mal de Cépbife ; il 
faut que Céphife ait du mérite. Elle n'eft 
pas bien animée : Mais quel plaifir de l'ani
mer ! Une femme naturellement vive, l'eft 
pour tout le monta : Celle-ci ne le feroit 
que pour mou Allons la voir : Auffi bien 
je ne veux pas qu'on me renvoie. Corine 
aprendra que je ne fuis pas de ceux que l'on 
met fur le pavé, & que je fais doner un 
, congé tout corne «lie. 

Il 
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Il dïtcà Céphije les mêmes chofes qu'à C&? 

rine , mais avec plus de menagemerts. Ëlfc-
il poffible , s'écria,t'elle fans s'cmouvoir ! 
Quoi, vous ferez malheureux , fi je ne vous 
afme pas !. Plus malheureux que je ne puis 
dire. . j'en fuis fâchée ; car je ne fais point 
aimer*. Ah î belle Céphife , avec ce fourire 
enchanteur , ce regard tendre, cette voix 
qui vajufqu'à L'ame, vous ne conoiffez pas 
l'amour !. En vérité je ne le conois pas.. Et 

. fi je vous le faifois conoitre.. Vous me fe
riez bien du plaifir ; car j'en fuis fore cu-
rieufe. Mais tant de gens l'ont eflTaié , & 
pas un n'y a réuiïî. Mon mari lui-même y 
perdoit fes peines.. Vôtre marr, je le crois 
bien : Mais vous avez eu des amans.. Beau
coup $ & des mieux faits , & des plus ten
dres. . fetles rendiez vous heureux ?-Non; 
car ils* fe plaignoient tous que je ne les ai-
mois pas. Ce n'éto/t pas ma fiure: J'y 
faifois mon poflïble. Imaginez-vous que 
j'en prenois quelquefois quatre en même 
temps , pbur tâcher , dans le nombre , d'en 
aimer au moins un ou deux : Tout cela étoit 
inutile. Voilà , dit Alcuhnis^ une ingé
nuité' * dont j'ai vu peu d'exemples. Ne 
nous décourageons pas, ma chère enfant, 
voos m'aimerez.. Vous croiez?. Je le 
crois; Vous êtes fenfible.. Oui, feniible, 
par.çi, pairJà : Mais en un moment cela 
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me pafle.. C'eft une maladie apurement. 
Avezvvous fait , pour en guérir , quelque 
facrifice à Vénus tf. Mon mari en faitbit 
beaucoup j mais il me. retrouvoit la même 
au retour du Temple. . Et pourquoi ne pas 
vous y mener vous même?, II n'avoit ' 
garde: Le Piètre étoït un jeune home qui 
voulait m'initier. . Vous initier/ Et fa-, 
vez-vous quelle eft cette Cérémonie?. Hé
las/ non: Jenefqais rien.. Voulez-vous 
qqe je vous Paprèue, reprit vivement AU 
{cidoniS)en rifquant quelque liberté. . Dou
cement > Seigneur, s'écria-t'elle , vous fai
tes corne fi je vous aimois ; je ne vous aime 
point encore. Et cornent vous en apercevoir, 
fi nous ne faifions pas quelques eflais.. J'en 
ai fait mille : Mais tout-cela ne prouve rien. 
D'abord il me femble qye j'aime, & puis il 
me femble que je n'aime plus. Il vaut mieux 
atendre 311e cela vienne : Si cela vient, je 
vous le dirai. 

Alcidonis fdifoit de jour en jour quelques 
nouveaux progrès fur l'indolente fenfibilité 
de Céphtfe: Mais elle n'en était pas encore 
où il vouloit l'amener. Pour lui échaufer 
l'imagination, il lui properfa de fe trouver 
enfemble à une fête, qui fe devoit célébrer en 
Phoneur de Vénus. Elle y canfentit, a ' 
condition qu'elle ne feroit point initiée. Le -

F 4 len-



$S Journal Hehétiqtte 
lendemain chacun d'eux, pour la décence» 
s'y rendit de fon côté. ' Lct filles & les gar
çons, vêtus en grâces & en amours, chan
taient des hymnes en l'honeur de la Déefle , 
& danfoient au Ton de la lyre, fous l'ombrage 
du bois facré, qui environok le Temple. 

Cépbtfe s'y «toit rendue la première. Ah ! 
dit-elle à Alciàonis, je vous cherchons des 
yeux : J'ai de bones nouvelles à vous apren-
dre. La Déefle a prévenu nos vœux : Je 
crois que je comence à vous aimer tout de 
bon. Cette nuit je vous ai vu dans mon 
fomeil. V6us et iez prtflam * j'ctois animée/. 
Eh bien?. Fhbien, je vous dirailerefteà 
fouper. ' A fouper, reprit Alciàonis f d'un 
air préocupé, & les yeux attaché*» (ur lalete? 
A fouper , foit, je le veux bien.. . . Ah la 
jolie danfeufe que voilà / Que celte-ci chan
te avec grâce !. Nous ferons feuls , enten
dez- vous?. S'uH ? jV confens. Je vou
drons bien favoir quelle eft cette jolie dan* 
lèufe ?. Alcidonis, vous nem'écoutez pas!. 
Pardoner moi , je vous entends : Mais je 
cherche quelqu'un qui me dife. . . . Ah » 
Pamphiley un mot ! Aprends-moi quelle eft 
Cette jolie enfant. Ceft Cloé * dit Pawphile. 
Jefoupe avec elle.. Avec elle % ce foir *, 
Ce loir même.. Ah! j'en veux être,. Cela 
ne fe peut pasl . Je t*en conjure , mon cher 
t*»%hiU\ au nom d nôtr « amité. • Voua 
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rfy penfez pas, Alcïdonis, hii dît tout bas 
Céphije interdite : Vous foupez avec moi , }c 
vous l'ai dit. . Il eit vrai » c'étoit mon def. 
fein y mais j'ai promis à mou ami Fampbik. 
Ma parole elt facrée, & fe njp fçaurois y 
manquer. Il vit Cloiy la trouva ce qu'on 
apelle adorable un quart d'heure, & in fi. 
pide I'inftant d'après. Il vit la chanteufe 
Fhilltrei il en fut épris une (oirée; le len
demain elle Pennuia. Ah ! que les fantaifies 
font fatigantes, dit-il ? A chaque inftant des 
defirs nouveaux , dont aucun ne rempljt 
mon ame ! C'eft le tourment des Danaïdcs. 
Loin de moi ces lueurs de fentiment pafla-
gères & renaiflantes, qui ne me laiflent au
cun repos. Buvons l'oubli de mes folies» Il 
dit & but le flacon blanc. Il ne lui refte 
plus que le bleu , & fon bonheur dépend de 
Pufage qu'il en va faire. 

Alcidonis éttidioit la Philofophie fous Arijlê 
l'Académicien. Arifte, en mourant, laifla 
une jeune veuve, la plus honête & la plus 
belle du monde. Le difciple & Arifte crût 
devoir à fa veuve les confolations & les fe. 
cours de l'amitié. Glicérie les refufa avec 
une modeftie mêlée de douceur & de fierté. 
J'ai peu de bien , lui dit-elle ; j'ai encore 
moins de defirs. Mon époux m'a laifle le 
plus précieux héritage, le goût de la mé
diocrité , l'habitude à vivre de peu* Tant. 
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de ftgefle unie à tant de beauté méritoît bien 
un atachement délicat & (oiide. Il elt temps, 
dit Akulonis, que je goûte du flacon bleu. 

Une chaleur douce & vive fe répandit 
dans fes veines. * Ce n'étoit point l'inquié-' 
tude des Fantaiiics, ce n'étoit point rem-
portement de la .pallîon ; c'etoit une émo
tion délicieufe , le prellentiment de la félici
té. Il brûle d'être à Glice) le ; il brûle de n'a
voir plus avec elle qu'un même foi t , qu'une 
vie & qu'une ame s & cédant à Ion impatien
t e , il lui propofe de s'unir à elle. Gliccrienz 
fut point infenfible à cette marque d'amour 
& d'eltime. Vous êtes aflez généreux , lui 
dit-elle, pour m'ofrir vôtre main. Je veux la 
mériter : Je la refufe. J'en ferois indigne, 
fi je Tacceptois. Il eut beau lui répondre de 
l'aveu de Ton Père , lui faire un crime de 
Tes refus , la menacer des reproches qu'elle 
fe feroit à elle même de l'avoir rendu malheu
reux. Elle parut inébranlable. Cependant 
Gliccrie livrée à elle-même , Vie ceffoit de 
verfer des larmes. La feule efclave qui lui 
reftoit , voioit la douleur dont elle étoit con-
fuméc , & n'en pouvoit pénétrer la caufe , à 
moins de l'atribucr à la mort de Ton époux. 
Mais quoi ! pleurer fans ceJe un mari philo. 
fophe ! Cela n'étoit pas naturel. Sa mai. 
trèfle écrivoit fbuvent à un citoieil à'Argos^ 
&*les réponfes qu'on lui rendoit, lui arra^ 
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choient de profonds foupirs. La curiofité ou 
le zèle porta Tefclave à ouvrir une des lettres 

y de Glicerie. Elle étoir conçue en ces termes: 
Si vous n'avez un cœur d'airain, vous ferez 

touché y Seigneur, du défefpoir d'une infortu
née , qui dinnoit Jon Jang pour la liberté de 
fin <f ère. Aritte, mon époux , à qui je n'a-
vois pas rougi d'avouer que j'étois née d'un ef 
clàvt, n'a rien épargné four rendre mon père à 
mes vœux. Il l'a fait chercher vainement. J'a-
p-ends enfin qu'il ejl en vètre pouvoir, £5? je 
taprends dans ^indigence. J'ai aprécié tout'ce 
qui me rejle. Helas ! il s'en faut bien que je 
fois en état de fufire à ce"que vous exigez* Jç 
n'ai plus qu'une feule retour ce ; c'ejï de m'ofrir 
moi même en échange pour mon père. (Il n'efl 
pas jujie que que je jois Jibre, tandis que mon 
père eft efclave. Je fuis jeune > il eft acablé 
d'années. Vous pouvez tirer de ma fervitude 
plus d'avantages que de la fienne. Mes mains s 

s'endurciront au travail ; mon cœur eft fait à 
la patience. Si je voulois ufer de la facilité, 
qu'on peut avoir À mon âge de féduire & din-
téreffer les homts 7 je ne fei'ois pas réduite k 
cette cruelle extrémité : Mais Pefclavage eft 
moins honteux que le vice. Je n'héfitepas À 
choifir. 

L'efclave pénétrée d'admiration & de pi
tié , porta cette lettre à Alcidonis. Ah ! s'é-
cria-t'il 9 le cœur failî & les yeux en larmes. 
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Voilà donc la caufe de fes refus. Elle eft; 
née efclave ! Et qu'importe ? La Vertu e(t 
la Reine du monde. C'eftà la fortune à rou
gir» Quelle pitié! Quelle tendreflc! Vous, 
Glkérie y vous dans Tefclavage ! Quen'ai-jç 
un Trône à vous ofrir / Au nom des Dieux, 
dit.il à l'efclave, garde moi bien le fecret. 
Je pars : Les pleurs de ta maitrefle vont être 
cfluiés. Ton zèle aura fa récompenfe. 

Alcidonis fe rend à Argos, & le père de 
Glkérie eft libre. L'inconu qui l'afranchit, 
lui done de quoife rendre à Athènes, & lui 
dit en le quitant, Vous allez revoir Glkérie; 
vous devez la liberté à fa tendrefle & à fes 
vertus. Il dépend d'elle d'être heureufe & 
de vous rendre heureux. Mais fi le fervice 
que je viens de vous rendre vous eft cher, 
promettez-moi d'engager cette fille vertueufe 
à cacher fa naiifance & vos malheurs aur 
yeux de celui qui la demande pour époufe. Je 
le conois ; il la refpeéle $ il lui feroit afreux 
de la voir rougir. Si vôtre bienfaiteur pa-
roit jamais devant vous, renfermez vôtre re-
conoiflance. Il ne veut être conu que de 
vous feul. Quoi, dit le veillard atendri , 
ma fjlle ne conoftra jamais la main qui vient 
de brifer ma chaine. . Non , reprit Alcido
nis, n'acablez point Glkérie de ce fardeau 
humiliant. Il eft des devoirs qui abaiiïent 
famé» Laiffons à la tienne, je vous en con-

http://dit.il
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jure , fa nobleffe & fa liberté. Le Vieillard 
promit tout à fon Libérateur. 

Il arrive à Athènes. Sa fille s'évanouît en 
le voiant. Oh / mon père, lui die elle, 
quel f)iéu vous acqjde à mes larmes ? L'a. 
varice de vôtre mâitre s'eft elle enfin biffée 
fléchir ? Oui, ma fille*, répondit le Vieil. 
lard. Je fais que je dois à ta tendreife & à 

' tes vertus la liberté, la vie & le bonheur 
inefpéré de venir mourir dans tes bras. AU 
adonis de retçur , vint prefler de nouveau 
Glicérie par tout ce que l'amour a de plus 
tendre de confentir à leur hymen. Le 
Vieillard n'avoit pas manqué d'exhorter fa 
fille au filence fur l'humiliation de leur pre
mier état. - Non , lui avoit elle répondu 
avec courage, il eft moins humiliant de l'a» 
vouer, que de le taire : Quiconque aura in-
tèrèt à me conoitre, aprendra de moi qui 
je fuis. 

Vous voulez donc, dit-elle à Alcidonis , 
que je vous ouvre mon ame. Tant que j'ai 
été malheureufe , j'ai renfermé ma douleur 
en moi-même ; Mais vous méritez de parta
ger ma joïe. Aprenez donc que le ciel m'a 
fait naître dans la fervitude. On m'en, avoit 
retirée j mpn père y géraiflbit encore. Un 
Dieu bienfaifant me Fa rendu 5 il eft libre* 
il eft ici ; vous l'ai lez voir. Cependant la 
tache de nôtre ietvitude eft inéfaçable > & 
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vous avouer *qiû nous Tomes, c'efl: vous 
déclare/ fans retour que ni Vôtre honeur , ni 
ma reconoiXance y ne me permettent de 
vous écourçr. 

Vous m'outragez, Glicérie, lui dit A Ici-
donis , d'un air plein de tendrefle & d amer
tume. Mfe croiez vous moins philofophe, 
moins* généreux qu'Ariftc ? Lui aviez-vous 
caché le malheur de vôtre naiiîance? Non 
fans doute.. N'a t'il pas méprifé l'injuftite 
de la fortune & de l'opinion ? Je fuis fon dit 
ciple ; Tes préceptes font gravés dans mon 
cœur. Son exemple eft-il honteux à fuivre? 
Ou ne me ̂ croiez vous pas aflez de vertu 
pour limiter? Ce n'eft pas la vertu, lui 
dit-elle en fouriant, c'eft la prudence qui 
vous manque. Arijie avoit cû le temps de 
s'éprouver: Vous n'êtes pas corne lui dans 
l'âge où l'on peut fe répondre de foi-même. 
Je vous épargne,des regrets. v 

Alcidonii Jéfofé de cette conftance invin
cible, tomboit aux genoux de Glicérie, pour 
la fléchir par la pitié. Dans ce moment pa-
roit le Vieillard qu'il avoit tiré d'efelavage. 
Que vois je ? Ah ! ma fille , s'écria-t'il, 
«c'eft lui. . Et tout a coup fe fouvenant de 
la défenfe A'Aladonis , il s'interrompit lui-
mème> & demeura les yeux atachés fur fon 
Libérateur, en laiifant échaper quelques 

< la*. 
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larmes. Quoi ? mon père, dit Gjicerie 
étonée, vous le conoiiTcz !. Ctft lui, di
tes-vous. . Achevez. Qu'a-t'il fait ? Où 
l'avez-vous conu ? Alcidoms, vous baiffez 
les yeux ! Vous rougiflez î Mon père vous 
Regarde avec atendriifement/^ Ah! je vous 
entends l'un & l'autre. Mon père, c'cft 
lui qui vous a racheté, c'eft à lui que je 
dois mon pète. Oui , ma fille, voilà mon 
libérateur. Ah cruel ! dit Alcidoms , en 
embraflantle Vieillard , qui fe protternoit à 
Tes pieds, vous m'avez trahi. Pardonez, 
dit le Vieillard, mon cœur étoit fdifi j mes 
larmes ont coulé , ma fille m'a deviné ; ce 
n'eft pas ma faute.. Eh bien, puifqu'elle 
fait tout, obligez la donc, cette fille cruel, 
le , à ne pas me défefpérer. Ceft fa main, 
c'eft foncœur que je demande pour prix du 
bien que je lui rends. Le Vieillard pénétré, 
reprocha vivement à fa fille une ingratitude 
dont elle n'étoit point coupable,-& prenanjt 
la main de Qlicèrit, il Ja mit dans celle de 
fon Libérateur. C'eft à vôtre père que je la 
dois, cette main que vous m'avez refufée, 
dit tendrement Alcidoms, en la baifant. 
Confolez-vous, répondit Glicérie, avec un 
fourire : Vous ne lui devez qi.-e ma main ; 
mon cœur s'etoit doné lui même. 

Alcidoms enchanté , emplois le refte du 
jour 
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jour à fe difpofer à partit le lendemain pour 
Mégare. La nuit, corne il goûtoit un doux 
fomeil, la Fée galante lui aparut de nou
veau , ' & lui dit : Soïez heureux, Alcidonir, 
aimez fans inquiétude; pofledez fans dé
goût ; délirez pour jouir ; faites des jaloux, 
& ne le foiez jamais. Ce n'eft pas un coa-
feil que je vous done, c'eft vôtre deftin que 
je vous anonce. Vous avez bù à la fourcè 
de la félicité parfaite. Je diftribùe à pleines 
mains des flacons pourpre & couleur dé rôle: 
Mais le flacon bleu & un don que je réferve 
à mes favoris. 

i. 
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D E S E T Y » 

X X X V . L E T T R E . 

StfTtiîSouCTY SIORY. Londres le f. Fèutl 

A H ! Ma chère Soufity ! Prenés part à ma 
"^^ fatisfa&ion ! Betford m\iime encore ; 
je poflede toujours le Cœur du plus admu 
rable des Homes, & c'elt fa feule délicatefle, 
fa feule vertu, qui lui a doné lieu de m'en 
laifler douter. Quel plaifir, de pouvoir fans 
remords me livrer à mon goût pour lui, & 
de quel ravinement ne remplit pas mort 
Ame Pefpoir d'ofer un jour lous l'ombre de 
l'Himen le lut répéter lans cefle & le^luî 
prouver par mes carefles .f En vain , en ma 
bornant à cette efpérance, le fouvenir de 
Dutnont fembloit il me faire quelque repro
che fur ma palfion, l'amour & la joie renu 
pliflant entièrement mon Cœur . m'ôtent 
le pouvoir de verfer des iarme/& ne me 
taillent de regret, que l'impoifibilité où je 
fuis de témoigner toute ma joie. Puis je f 

chère Sou&y, vous aprendre avec trop de 
'détail, la manière dont j'ai apris une nou* 

G 



98 Jotonél 4ielvétfyue 
veHe*, à la quelle vôtre Amitié vous feu 
prendre part ? " 

Je m'étois, corne à l'ordinaire, retirée 
dans ma Chambre, hier d'abord après le 
diner pour doner quelque tems à la ledure, 
lors qu'on vint me prier de la part de Fany 
de pafler dans fon apartement: J'obéis à 
Finftant ; ma petite Sœur étoit à fa Toilette 
$ jçgnfultoit avec. Staford fur le goût d'une 
Coëfe nouvelle : Elle fe leva aufli-tôt qu'elle 

- m'aperçttt, renvoia fes Femmes & prenant 
Utiair ierieux; Jevoulois, ma Chère, me 
dît-elle, que Staford fe chargeât lui-même de 
vous anoncer une nouvelle, qui [ans doute vùus 
afiigeva ; mais il s'eft objliné à prétendre que et 
fait moi qui vous Papremte. L'air de Fany & 
ces paroles me remplirent des plus vives in
quiétudes j mon premier fentiment fut de 
croire, qu'il étoit arrivé quelque accident à 
Betford, & jettant fur Staford des regarda 
éfraïés ; De grâce, Milord, lui dis je, calmés 
mes craintes y quelque puijje être le nouveau 
malheur que fat à redouter ; Pincer titude efi 
le plus grand des maux. Ah ! reprit le Vicomte, 
vètre fort tfeft pas fi malheureux, mais c'efl 
finfortuné Betford que Pon doit plaindre. 

Betford? m'écriai je , Ah Ciell fer oit-il ar
rivé quelque malheur au plus ? . . . Je m'arrê* 
tai. Oui\ le plus grand de tous, continua 
Staford, mais vousprenésfi peu d'intérêt à de 
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qui le regarde, que ce feroit fant-doute vota 
• ennuïer, que de parler plm long tems de lui* 
Ne trouvés vous pas que ce Zêphire fied aie 
mieux à Mis Wï Elle eft d'ho leur charmante 
aujourd'hui §? pour ne pas dejenir entièrement 
fou , je vais la fuir pour quelques heures. Il 
fortit en éfet, fans que j'eufle la force de lui 
en demander d'avantage» Betford feroikil 
mort ? me difois-je. Terrible Idée, qui plua 
que jamais me prouvoit par l'impreifiom 
qu'elle faifoit fur moi, combien je l'aimois-
Je reftai aflîfe, livrée à mes réflexions. Fany. 
achevoit de fe coéfer, mais fe levant tout k 
coup, cet Etourdi de Stafordy dit elle, a oiu 
hliê la Lettre de Betford ; je vais le rapeller : 
En éfet, je vis u.ie Lettre fur la Table & y; 
jettant les yeux, le nom de mon Amant 
frapa mes regards ; Fany étoit fonte & mon 
premier mouvement fut de me faiiïr de cettp * 
lettre: J'eus tort* ma chère Soucly blâmer^ 
ma Curiofité : Qu'elle étoit naturelle ! Je 
l'ouvris en tremblant, mais quels furent 
mes tranfports, lors que je ne la trouvois 
remplie que des fentimens les plus tendres. 
11 avoit apris la mort de Duntont & en fe 
livrant à tout l'efpoir que lui donoit cette 
nouvelle, il plaignoit Ion fort. Il ne pou. 
voit atendre Pinltant de venir m'ofrir un* 
féconde fois fa Main, & fa Fortune. Pour 
avancer cette heureufe union, il écrivoit rô 

G % 
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même tems à Ton Père, dont il erpéroitb 
confentement : Enfin rien ne l'empèchoit de 
voler * mas pieds , qu'un Ami mourant qui 
avoit befoin de fes confolations : J'en étois 
Jâ lors que Fany entra. Loin de chercher 
à lui déguifer mon indifcretion, je me jettai 
i fon cou. Dites moi, petite Fripone, lui 
dis-je en rembxaffant, ce qu'il y a donc défi 
éfraïant dans cette épitre ? Je rfy vois que 
des fujets de [atisfaÊtton ; Betford nCaime\ 
dois-jc en être fâchée 'i Vêtes vous des Cœurs 
que vous conquérés , Ç̂  ejlM fi mallyeureux de 
fe voir peut-être près d*être uni à une Femme, 
qui fait lui rendre jufiiee : „ Vous êtes divine, 
^ s'écria Fani en me rendant mes Carefles, 
„ c'eft bien prendre le toyf, que nous vou-
^ lions Vous jouer i mais auffi, pourquoi 
„ nous cacher ce que vous penfiés de ife/. 
>t ford? Nous avons voulu lire malgré vous 
„ dans vôtre Cœur , pardonés le nous. 

Je ne répondis à Fani que par les plus vifs * 
tranfports. Le jour même, le Père de Bet-
fird vint parler â Mi lord dorit il me croit 
Niéee: La dotte qu'il a promis a fatisfaitee 
bon Vieillard, qui m'a doné mille marques 
de tendrefle. La feule chofe qui me fafle dé 
la peine eft manaiiîànces le Vieux Lord l'i
gnore & ils m'ont tous.recomandésexpreffé-
tficnt de la lui cacher. Son défaut eft l'or-
gueil i eufle-jeun million, le malheur qut 
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f*tii e& d'être née fans le contentement d'un 
Miniftre fufiroit, à ce qu'on me die, pour 
me rendre a fes yeux couverte d'autant de 
défauts > qu'il me trouve de qualités ; jamai* 
il ne permettroic à fon Fils de s'unir à la 
Fille d'une Fermière. Puis-jfc obéir à méf 
Parens? Puis-Je le tromper, pour faire le 
bonheur de ma vie ? Mes fcrupules & Vôr 
tre éloignement font les feuls* chagrins qui 
me reftent. Donés moi là-deflus vos Con-
feils i foïés mon Pape , avec vôtre abfolup 
tion, je ne me croirai jamais coupable* Ve- -
nés s'il elt poilîble meftre le comble par vA* 
tre préfehee au contentement de vôtre J 

SE'TY LOOLY. 

Aprenés moi de grâces ^ronueinent» et 
que fait Miltris Qlére. 

«g • t J „ gg» 

R E P O N S E 
A PAmi des Lettres par le TraàuBeur de SET Y. 

MèNSl'EUR, 

QUand les éloges , dont vous avés corn* 
blé les Mémoires de Séty , ne m'au-

roient pas engagé à reconoitre vôtre difeer* 
ncment, la Critique judicieufe & toutes vos 
réflexions m'auroient forcé à convenir de ht 

G 3 x 
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- juftefle de vôtre goût, & je crois , qu'il mé

rite qu'un Auteur fe juftifie : Je ne conois 
point le mépris qu'on fait de la Satire ; quoi* 
que Home, j'ai la foibleflè des Femmes de 
vouloir plaire univerfellement & je meferois. 
plus de peine d'être défaprouvé d'un feul 
Ledeur, que je n'aurois de plaifîr du fu-
frage de la multitude. 

Mon but, en donant Séty au Public a 
été uniquement de lui plaire. Je (avois que 
cet Ouvrage ne feroit jamais plus lu qu'en 
l'inférant dans un Journal, qui mérite d'ê
tre entre Its mains des Savans : J'étois fi 
fort charmé de mon Original Anglois, que 
je me fuis perfuadé, que cet Ouvrage ne de
vront pas avoir lefortcomuii des autres Ro
mans & ne fe trouvçr que fur la Toilette des 
Coquettes ou Canapé des Petits-Maîtres , les 
feuls en général, qui lifent ces fortes d'ou
vrages y d'ailleurs par les Leçons qu'il ren
ferme il auroit pu leur paroitre des plus mauf-
fades : Une raifon plus forte eneore m'a em
pêché d'en faire un Livre féparé,- mon Etat 
& la Profeflicfn que j'ai embraflee ne me per-
mettoient point de me faire conoitre corne 
l'Auteur, ni même leTradu&eur d'un Ro
man , & le préjugé du public m'auroit fait 
fans doute un crime d'ocuper ainfi les mo-
mens de mon loîiïr. Mes Railbns , Mon* 
fiewt auront-elles le bonheur d« vqi*s pa« 
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roïtre bones & celles que je vais alléguer fur 
la longueur de ces Lettres fufir ont-elles pour 
'.iiïxcufer ? Je ne fuis que Tradudleur & j'a
voue que fous ce nom , je n'ai pfcs crfi, qu'il 
mcfut^permisde retrancher d'un Ouvrage., 
dont les plus grandes beautés font dans les 
détails. L'on ne fauroit y rien diminuer 
fans lui faire perdre de fa beauté : Tout fert 
à dévoiler le Caradère des A&eurs, & rien 
n'y eft fuperflu. La Méthode que vous m'in
diques feroit de ces Mémoires un galimatias 
& j'avoue que j'aime mieux abandoner Séty9 

que de charger ma Confcience en l'eftro-
piant. ,Ses Mânes me fembleroient tôûjoprs 
être un Monftre , qui viendroit tourmenter 
ma Vanité : Non , Monfieur ; foufrés que 
je rejette des ConOils pour lefquels je ne 
vous fais pas moins de remerciemens ; mais 
acepterés vous une autre propofition ? C'eft 
de vous charger de l'impreiîïon de cet Ou
vrage ou de lcfaire accepter à quelque Li
braire; Je m'ofre de faire tenir les fuites des 
Lettres, qui feront encore aflez longues, à Pa-
dreiïe que vous aurés la bonté de m'indiquer 
par la voie de ce Journal, & jenedefire 
d'autre recompenfe que des éloges , nourri
ture dont la plupart des Auteurs font obligés 
de fe païer. 

Vbus me permettrés de continuer de do
uer ces Lettres furie même pied, jufqu'à 

G 4 
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ce qut ma propofition foit reçue ; Je me faM 
que les événemens intèreflans qui vont fui* 
vre, retiendront Tatention-du Public. Lei 
perfones qui s'intèrefTent pour cet Ouvrage 
n'ont qu'à garder les Journaux & peuvent 
toujours y retrouver les Noms qui les trom
pent. Si malgré cela mes Lettres ont 1s 
malheur d'ennuïer, je prie qu'on m'en dons 
avis par un feul mot ; je les retrancherai (ans 
aucune rancune. D'aignés honorer d'un* 
réponfe ; Vôtre très humble Serviteuif & 
Admirateur» 

Le TraduSUur de SETY. 

L A mort de Mr. de FONTENLIE, Ç£ k$ 
jujtes eioges qu'on luh a doné, pnt park 

augmenter encore PcmpreJJentcnt du Public poiàr 
les Ouvrages de ce célèbre Auteur*. Ceft ce qui 
nous engage à doner deux de [es Heces7 qui ne 
fe trouvent point dans la Colle&wn de (es Oetu 
vres : Elles ont a la vérité et? imprimées dans 
les Mer cures Françoi , de l'An \6y%. mai 
félon toute afarence, to es peu de nos Le8eu?s 
font à portée M les lire ou de fe les rapelier : 
Nous croïons donc faire platfrr au pins gthti 
nombre en lis inférant ici. 

DEg. 



D E S C R I P T I O N 
De F Empire de la Poefie i Par M. DE 

F O N T,ELN E L L E . 

/ ^ E t errïpire eft un grand pais très peuple. 
^ ^ Il eft divifé en naine & balle Poefie, 

- come le font la plupart de nos Piovinces. 
La haute Poefie eft habitée pnr des gens 

graves, mélancoliques , réfrognés , & qui 
parlent un langage, qui eft à l'égard des au* 
très provinces de la Poefie , ce qureft le bas 
Breton pour le refte de la France. Tous les 
arbres de la haute Poefie portent leur tëte$ 
jufques dans les mies. Les chenaux y va-
Jem mieux que ceux qu'on nous amène de 
.Barbarie, puis qu'ils von& plus vite que lés 
yents* & pour peu que les Femmes y foient 
belles, il n'y a plus de comparaifon entr'el-
les & le Soleil. Cette grande Ville que la 
Carte vous repréfente au delà des hautes 
Montagnes que vous voies, c'eft la Capitale 
de cette Province , & s'apelle le Poème épi
que. Elle eft bâtie fur une terre fabloneufe 
& ingrate, qu'on ne fe done prefque pas la 
peine de cultiver. La Ville a plufieurs jour
nées de chemin, & elle eft d'une étendue 
ennuïeufe. On trouve toujours à la fortie 
des gens qui s'entretuent, au lieu que quand 
m paift par le Roman » qui eft le fauxbourg 
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du Poëme épique, & qui efl: cependant plus 
grand que la ville, on ne va jamais jufqu'au 
bout, fans rencontrer des gens dans la joie, 
& -qui fe préparent à fe marier. 

Les montagnes de la Tragédie font auflî 
dans la province de la haute Poëfie. Ce font 
des montagnes efearpées, & où il y a des 
précipices très dangereux. Auflî la plupart 
des gens batiflent dans les vallées, & s'en 
trouvent bien. On découvre encore fur 

* ces montagnes de fort belles ruines de quel-
v ques villes anciennes ? & de temps en temps 

on en aporte les. matériaux dans les vallons, 
pour en faire des villes toute nouvelles , car 
on ne bâtit prefque plus fi haut. 

La baffe Poéfie tient beaucoupjde pais bas. 
Ce ne font que marécages. Le burlefque 
en eft la Capitale. C'eft une ville fituée 
dans des étangs trés-bourbeux. Les Prin
ces y parlent corne les gens de néant, & 
tous les habitans en font Tabarins nés. La 
Comédie eft une Ville dont la fituation eft 
beaucoup plus agréable, mais elle eft trop 
voifine du burlefque , & le comerce qu'elle 
a avec cette ville lui fait tort. 

Remarquez, je vous en prie , dans cette 
Carte, les vaftes folitudes qui font entre la 
haute & la baffe Poëfie. On les apelle dé-
fçrts du bon fens. Il tfy a point de Ville 
da«s cette gçande. étendue de |>iïs, *na»' 
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feulement quelques cabanes aflez éloignées 
les unes des autres. Le dedans du pais eft 
beau & fertile, mais il ne faut pas s'étoner 
de ce qu'il y a fi peu de gens qui s'avifent 
d'y aller demeurer ; c'eft que l'entrée en eft 
extrêmement rude de tous côtés , les che
mins étroits & dificiles , & on trouve rare
ment des guides , qui puiflenty fervir do 
Conduâreurs. 

D'ailleurs ce Pays confine*avec une Pro
vince où tout le monde s'arrête, parce qu'elle 
paroît très agréable, & on ne fe met plus en 
peine de pénétrer jufque dans les déferts du 
bon fens. C'eft hi Province des penfées 
faufles. On n'y marche que fur les fleurs, 
tout y rit ', tout y paroît enchanté ; mais ce 
qu'il y a d'incomode , c'eft que la terren'en 
étant pas folide, on y enfonce partout, & 
on n'y fauroit tenir pied. L'Elcgie en eft la 
principale Ville; on n'y entend que des gens 
plaintifs ornais on ditoit qu'ils fe jotient en 
fe plaignant. La Ville eft toute environée 
de bois & de rochers, où les Habitans vont 
fe promener feuls ; ils les prennent pour con
fions de tous leurs iecrets, & ils ont tant 
de peut* d'être trahis, qu'ils leur recoman-
dent {buvent le filence. 

Deux rivières arrofent le Pais de la Poëfie. 
L'une eft la rivière de la rime, qui prend fa 
ibuvee au pied des Montagnes de la rêverie* 
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Ges Montagnes ont quelques pointes * fi 
élevées , qu'elles donent prefque dans 
Jes nues s on les apelte les pointes des 
penféçs fublimes. Plufieurs y arrivent à/orce 
d'éforts furnaturels, mais on en voit tomber 
une infinité qui font long-tems à fe relever, 
& dont la chute atire la raillerie de ceux qui 
les out d'abord admirés fans* les conoitre. Il 
y a de grandes efplanades qu'on trouve pref
que au pied de ces Montagnes, & qui font 
nommées les terra/Tes des penfées bafles. On 
y voit toujours un fort grand nombre àç 
gens qui le promènent. Au bout de ces ter-
rafles font les cavernes des rêveries creufes/ 
Ceux qui y defeendent, le font infenfible-
ment, & s'enfevelifièm fi fort dans leurs 
rêveries, qu'ils fe trouvent dans ces Caver
nes fans y penfer. Elles font pleines de 
détours qui les embarraflènt, & on ne 6xu 
roit croire la peine qu'ils fe donent pour en 
fortir. Sur ces mêmes terrafles font certai
nes gens qui ne fe promenant que dans des 
cheminç faciles, qu'on apelle chemins des 
penfées naturelles, fe moquent également, 
& de ceux qui veulent monter aux pointes 
des penfées fublimes, & de ceux qjji s'krrè-
tent fur l'efplanade des penfées bafles. (ls 
aliroient raifou, s'ils popvoient ne point s*é* 
partcr,mais ils fucombent prefqueaufïîtôt 
* te tentation d'entrer dans un palais fort; 
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brillant, qui n'eft pas fort éloigné. Ceft celui 
delà Badineric. A peine y eft-on tntré, 
qu'au lieu des penfécs naturelles qu'on avoît 
d'abord, on n'en a plus que de rampantes. 
Ainfi ceux qui n'abandonent point les ch«r 
mitis faciles, font les plus raifonables de tous* 
Ils ne s'élèvent qu'autant qu'il faut, & le bon 
fens fe trouve toujours dans leurs penfées. 

Outre la Rivière de la rime qui naît au 
pied des Montagnes dont je viens de faire la 
defeription , il y en a une autre nommée la 
Rivière de la raifon. Ces deux rivières font 
aflez éloignées l'une de l'autre, & corne elles 
ont un cours très diférent, on ne les fauroit 
comuniquer que par des canaux qui deman
dent un fort.grand travail,* encore ne peut 
on pas tirer ces canaux de comunication en 
tous lieux, parce qu'il n'y a qu'un bout dé 
la Rivière de la rime, qui réponde à celle de 
la raifon, & delà vient que plufieurs Vilto, 
fituées fur la rime, corne le Vileray, laJfeU 
lade, & le Chant Roïal, ne peuvent avoir 
aucun comerce avec la raifon, quelque peine 
qu'on y puifle prendre. De plus, il faut que 
ces canaux paflent par les déferts du bon fens, 
corne vous le voïez par la Cart*, & c'ëft un 
Pais prefque inconu. La rime eft une grande 
Rivière dont le cours eft fort tortueux & 
inégal, & elle fait des fdUts très dangereux 
ptror ceux qui fe hasardent à y naviger. Au 



n o Journal Helvétique 
contraire, le cours de la Rivière de la railoti 
eft fort égal, & fort droit, mais c'eft une 
Rivière qui ne porte pas toute forte de 
Vaifleaux. 

11 y a dans le Païs de la PoéGe une Forêt 
très obfcure, & où les raïons du Soleil n'en
trent jamais. C'eft la Forêt du galimathias. 
Les Arbres en font épais, toufus & tous cn-
trelafles les uns dans les autres. La ForèC 
eft fi ancienne, qu'on s'eft fait une efpèce 
de religion de ne point toucher à fes arbres, 
& il n'y a pas d'aparence qu'on ofe jamais 
la défricher. On s'y égare auffi tôt qu'on y 
a fait quelques pas, & on ne fauroit croire 
qu'on fe foit égaré.- Elle eft pleine d'une infi« 
nité de Labirinthes imperceptibles, dont il 
n'y a perfone qui puifle fortir. C'eft dans 
cette Forêt que fe perd la rivière de la raifon. 

La grande Province de l'imitation eft fort 
fté^rile, & ne produit rien. Les Habitans en 
font très pauvres, & vont glaner dans les 
Campagnes de leurs voifins. Il y en a quel
ques uns qui s'enrichiifent à ce métier là. 

La Poefie eft très froide du côté du Sep
tentrion , & par conféquent ce font les Païs 
les plus peuplés. Là font les Villes de l'A-
croftiche, del'Anagrame> <à des Bouts, ri mes: 
Enfin danfc cette Mer qui borne d'un côté les 
états de la Poêfie, eft llsle de la Satyre, 
toute cnvironée des flots amers. On y trouva 
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hpen des falines, & principalement de fel 
noir Li plupart des ruiffeaux de cette Isle 
reffemblent au Nil * la fource en eft inconûç; 
mais ce qu'on y remarque de particulier, 
c'eft qu'il n'y en a pas un d'eau douce. 

Une partie de la même Mer s'apelle l'Ar
chipel des bagatelles. Ce font quantité de 
petites Isles fèmces de côté & d'autre, où il 
îemble que la Nature fe joue corne elle fait 
dans la Mer Egée. Les principales font les 
ïsles des Madrigaux, des Chaînons & des 
Impromptus. On peut dire qu'il n'y a rien 
de plus léger, puis qu'elles flotent toutes 
fur Peau. 

T I R S I S A LA BELLE IRIS. 

Par Mr. de FonteneUe. 

TL y a aujourd'hui un peu plus d'un an 
que je vous ai vue pour la première fois 

& par conféquent que je vous aime. C'eft 
une journée trop remarquable, & qui a eu 
de trop grandes fuites, pour l'oublier. Le 
pourrez-vous croire, les amours l'ont folem-
nifées & corne cette fête vous regarde, vous 
auriez fujet devous plaindre, fi je vous «1 
laiflbis ignorer les particularités. 

\ 
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Le premier jour de Mai i S7g. t>n portt 
un billet chez tous les amours, ils yjpouv» 
r e n t e s quatre vers: 

Les Amours (ont demain pries d'un grand dîné 
Chez l'Amour, fils d'iris, autrementk....„ 

Com2 c'eft le jour qu'il eft né, 
Il fe met en frais , & les traite. 

Il vint donc un très grand nombre d'A
mours chez celui qui les avoit conviés, & 
auffi-tôt qu'il les vit : 

Chers Amours, leur dit tt, avec un doux fouris # 

Nous célébrons une grande journée : 
C'eft aujourd'hui que je fuis né d'Hs, 

Aujourd'hui je compte une année* 
Quoi / vous n'auriez qu'un an, s'éena-t'on / abus t 
Vous paroiflez trop grand & trop fort pour vôtre âge. 

' De bone foi, dit-il, je n'a* p is davantage , 
Mais au (Il je ne croîtrai plu<t» 
A peine venois-je de naître, 
Que j'étois déjà grand Amour ; 

Iris, qui me voyoit croître corne le jour* 
S'imaginoit que j'allois toujours croître .* 

Mais quand on croît fi vite, il eft un certain poiflfc 
Où l'on s'arrête de bone heure ; 

Ainfi qu*Ir&~he s'en étone point, 
Me loilà tel qu'il faut que je demeure 

Apris ce peu de paroles , flui furent dite* 
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ten arrivant > les Amours fe mirent à table, 
& chacun aïant pris place félon fon rang , 

Le Maître du Feftin leur en fit l'ouverture 
Par deux grands plats que Ton fervit ; 

Dans l'un étoit des viandes en peinture, 
Dans l'autre des billets, qu'il difoit pleins d'efprit* 
La plupart des Amours fe mirent en colère. 

* Quoi ! s'écriérent-ils) vous moquez-vous de nous ? 
Viandes creufes & billets doux, 

Eft-ce là le repas que vous voulez nous faire ? 
Hé quoi ! reprit leur hôte, eft-ce que mes billets 
Ne feront pas pour vous une chère complette ? 
Iris ne me nourrit que de femblables mets, 

Je vous traite corne on me traite. y 

Je ne fqais pas cornent il faut vous recevoir, 
Si vous n'êtes contens de, ce qu'on vous préfente | 
Car moi, fans vanité, qui crois bien vous valoir, 

Il faut bien que je m'en contente. 
Prefquô tous les Amours l'a voient déjà quité, 

En peftant contre le régale: 
Il étoit feulement reftp 

v Quelques petits Amours de vie allez frugale, 
Lors qu'il dit aux premiers : Revenez fur vos pas, 
Je vous ferai fervir des viandes moins légères ; 

- Pour moi, vous foufrirez que je n'y touche pas ; 
Il faut que je m'en tienne à mes mets ordinaires. 

Il parût auflï-tôt u n fervice dont tous les 
Amours parurent fort fatisfaits. Corne leur 
hôte mangea fort p e u , il's'apliquaà les di* 
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vertir par fon entretien. Il leur aprit que fi 
naiflancc avoit été précédée de quelques 
prodiges ; car ce n'étoit pas un amour du 
comun. Q s prodiges étoient que quelque 
tems avant qu'il naquit, le-feu avoit pris i 
tous les livres de morale qu'a voit fon Père, v 

nommé Tircis, }eune home qui faifoit fort 
le philofophe, & que le Meicure galante-
tant aparu une nui? en fonge à fa Mère Iris, 
lui avoit dit ces mots, Aime & je fimmor-
talife. La converfation tourna enfuite fin 
Tircis & fur Iris même, & on demanda au 
maicre du feftin, cornent ils étoient enfecru 
ble , ou s'ils l'aimoient mieux , cornent 
Tircrs étoic dans Pefprit d'Iris. Voici fa 
réponfe : 

Ce Tircis qui lui rend mille bornages conftans > 
Aux dépens de fon ' cœur veut qu'elle les achette» 
Iris, qui ne fauroit défavouer la dette» < 

Four le payer lui demande du tems. 
Cependant s'il reçoit une oeillade ftateufe, 
Et quelques mots douteux qu'il entend corne il veut* 
Il croit que fa fortune eft encor trop heureufe > 

Car d'une méchante paieufe 
On tire toujours ce qu'on peut 

Quand il lui dit qu'iMaut qu'elle s'aquife » j 

Qu'elle ne fait que s'endetter, 
£îfe dit que la dette eft encor trop petite , 

Pour fe prefler de l'aqujter ; 
Que quand elle fera plus grande, 
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Çlle paiera les foins qui fe trouveront dus > 

fit que tfeft ce qu'elle demande 
Que de s'endetter enaor plus : 

Feut-être que depuis 'e temps qu'elle difére, 
Sa promette eft un peu fujette à caution ; 
Peut-être tout d'un coup (era-t'elle l'afaire : 

^Qu'en croïez vous* Amours l voilà la queftion. 

Là-deflus les avis furent partagés. Il y 0 

en eut qui dirent que vous m'aimiez, & ce 
fiut-là le plus petit nombre. Tout le refte 
prétendit que je n'étois point aime , & leur 
opinion remporta par la pluralité des voix. 
Cette diverfité d'avis vint de deux diférens 
caractères d'Amours, qui Soient là. Les 
uns croient de ces Amours délicats, qui rafi-
lient fur les moindres chofes, & qui fe croient 
heureux fur la foi des interprêtes muets. 
Les autres fe moquoient de cette délicatefle, 
& ne fe flatoient de la conquête des cœurs 
qu'à bones enfeignes. 

Iris aime dé/a, difoient les délicats, 
Puis qu'elle fent qu'il faut un jour qu'elle aime; 

De fon cœur ébranlé vous votez l'embarras , 
Cet embaras » c'eft TAmour même. 

Quand d'un cœur, par furprife, il s'eft fait recevoir» 
Il ne veut pas d'abord s'en déclarer le maître, 
Jufqu'à-ce qu'il ait mieux établi fon pouvoir* 
Il fe ménage trop "pour ofer y paroitre .• 
A fe plus foible marque il faut le reconoïtre, 

H % 
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Et l'on ne fait que l'entrtvoir. 

Qu'il eft doux à Tircis > dont les yeux fans relâche 
Cherchent du cœur d'Iris cous les replis fecrets* 
D'y démêler enfin un amour qui fe cache 
Et fe trahit pourtant par de petits èfets / 
Peut-être quand Iris avoueroit fa tendreffe,, 
En entendre l'aveu, c'eft un plaifir moins grand, 
Que de la découvrir par cette heureufe adrefle 

Qui l'épie & qui la Turprend. 
De ces rafinemens la méthode eft fubtile* 
Repliquoient les Amours de l'avis opofé; 
Mais fi fur ces garants Tircis s'eft repofé, 

Tiras n'eft pas trop dificile*: 
Puis qu'il ne fafit, pour contenter fes vœux, 

Qu'un peu cPefpérance incertaine, / 
Sans doute ce n'eft pas la peine 

Qu'Iris en faiTe un Amant malheureux. 
Quelquefois exiger trop de reconoifiance, 

C'eft le moien de n'être pas content j 
Il fe peut qu'en ce cas la belle fe difpenfe 

De paier corne on le prétend, 
Et vou* voilà fans récompenfe. 

Mais quand heureufement un efprit fe repaît <-
De ces chimères délicates, 

Quîvous font dansunCœurvoîrtout ce quivousplaif* 
On ne fauroit trouver d'ingrates-

Pauvres Amours, conoiflez vôtre erreur, 
LaifTez là, laiffez-là vos fines conjectures .• 
Pour croire qu'on a fait la conquête d'un cœur r " 
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Il faut des preuves .bien fûres. 
Quant la belle a dit à l'Amant, 

Je partage avec vous l'amour que je vous done, 
La preuve eft bone afltirément, 

Et cependant elle n'eft pas trop bone : 
On pourroic fouhaiter quelque chofe de mieux, 

Sans fouhaiter rien de trfcp tendre : 
Mais enfin un sveu fi doux,, fi glorieux, 
Quoiqu'il n'ait point de fuite,eft toujours bonàprendre. 
Si ce n\ft être heureux , c'eft du moins être aimé, 
C'eft de quoi fatisfaire un efprit raifonable; 

Quant au bonheur que Tircis s'eft formé, 
C'eft un bonheur d'Amant trop miférable. 

Cette contcftation aigrit les efprits, & les 
Amours ne difputérent pas long-tems fans 
venir jufqu'aux reproches. Les délicats di-
ibientaux autres, qu'ils étoient trop groilîers 
pour goûter ces fins plaifirs de voie le'progrès 
qu'on fait peu à peu cfans un cœur qui fe dé-
fend, & dont ia réfiftance eit pouifée à bout. 
Ceux qu'ils acufoient de groilîéreté, repout 
foient l'injure, en leur reprochant qu'avec 
tous les lafinemens de délicatefle, ils avoient 
tellement quinteflencié l'amour, qu'on ne . 
favoit plus ce que c'étoit qu'être aime. 

Et cpme les Amours ont le fang un peu chaud > 
Et que la moindre bagatelle, 
Un rien mêirçe eft tout ce qu'il faut 

Pour faire entr'eux une grofle querelle > 



I l8 , Journal Helvétique 
Us mettaient tous déjà la main à leurs carquois, 
Dcj? pour le combat ils préparaient leurs armes, 
Et rempliflant les airs de leurs confufes voix, 

Ce n'étaient plus que troubles & qu'allarmçs i ' 
Déjà petits Amours contre petits Amours, 
Comenqoient fièrement une guerre civilç, 
Si l'hôte n'eût tâché,,par Tes fages difcourt 

D'apaifer promptement leur bile. 
Il leur fit concevoir combien leur queftion 
Etoit pour eux de légère importance, 
Et leur dit que chacun tint fon opinion, 
En atendant la fin de vôtre indifférence f 

Qui doneroit bientôt une décifion. 
Cet avis fit ce(ter leur ardeur beltiqueufe, 
Et quand la paix fut faîte ils tombèrent d'acordf 

Que c'était vous» qui feule aviez eu tort 
De laifler fi long-tems la queftion doufeufe. 

Voilà, Kelle Iris, ce qui fe pafla dans ce 
Feftin. Vous devez penfer à vous, car j'ou-
bliois à vous dire, que tous les Amours ju
rèrent qu'ils vous feroient un méchant parti, 
fi vous ne décidiez pas promtement cette 
queftion, qui avoit caufé un fi grand dé-
fordre. 

VERS 
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f l iTé charmant, Saifon déliçieufe. 
Vous femblés me créer une féconde fois i 
Je revis dans ces Champs > je revis dans ces Bois. 
Continués * chantés vôtre peine emoureufc, 

Vôtre mélodieufe voix , 
Divins Chantres de l'Air, en flatant mon oreille 

Pafle à mon'cœur qu'elle réveille, 
Et de tous Tes ennuis femble alléger le poids ; 

Vos Iris chez vous font faciles » 
Elles font tendres & dociles ; 
L'Amour efl paie de retour : 
Les plaifirs fe fuivent en fouie > 
L'Onde fuit l'Onde qui s'écoule, 
Tel chés vous l'Amour fuit l'Amour. 

Deux enchantés, avec quels traits de flame 
Ne peignés vous pas à mon Ame 

Ce jour, cet heureux jour ou la rebelle Iris» 
Sembloit rendre à mon cœur épris 
Un léger tribut de tendrefle*. 

Terra qui s'eft éclipfé fans en avoir joui, 
Efpérance foie & traitreffe, 

Mon bonheur avec vous s'eft tout évanouï. 
Pourquoi me retracer encore 
Cet aimable objet que j'adore ; 

Et que j'adore, hélas ! trop vainement / 
Manon, Manon eft infenfible. 

Amour, en me frapant d'an trait aufli terrible, 
Pourquoi n'en ftapér que l'Amant? 
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